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Avant-propos des Traducteurs.

11 ne manque pas en français de grammaires

descriptives des diverses langues sémitiques ; mais

il n'y a pas d'ouvrage où soient indiqués les

rapprochements entre toutes ces langues et les

conclusions qu'on peut tirer de leurs ressemblances

de detail sur leur parenté primitive et l'état le plus

ancien des sons et des formes qui se retrouvent

dans chacune d'elles. Pourtant l'histoire des lan-

gues sémitiques doit intéresser dès l'abord les

étudiants qui rencontrent dans l'arabe littéral et

l'arabe vulgaire deux états profondément différents

d'une même langue, ou ceux qui constatent les

ressemblances évidentes de l'arabe et de l'hébreu.

La grammaire comparée des langues sémitiques

leur montrera que les ressemblances et les diffé-

rences de détail ne sont point des faits isolés, mais

se laissent ranger sous certaines rubriques déter-

minées et peuvent être souvent, dans une certaine
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mesure, expliquées. Il est bon que tous ceux,

étudiants, interprètesou administrateurs algériens,

agents consulaires en Orient, etc. qui ont occasion

d'étudier el de parler des dialectes arabes modernes

ne les considèrent pas comme d'affreuses corrup-

tions d'une belle langue classique, mais y voient

les produits d'une évolution linguistique normale
;

ils se placeront naturellement à ce point de vue

s'ils savent qu'une évolution analogue a produit

des transformations quelquefois presque identiques

sur le domaine assyrien ou araméen. Il est à

souhaiter qu'ils en retirent tout d'abord des satis-

factions d'esprit, et peut-être conçoivent l'envie

d'étudier scientifiquement à leur tour les dialectes

qu'ils sont à même de recueillir. Cette traduction

n'aura pas été inutile si elle suggère l'idée de

quelques travaux, et en facilite l'exécution pour

les arabisants et sémitisants français qui n'ont pas

la pratique de l'allemand.

En effet ce livre qui manquait aux étudiants

français existait en Allemagne : M. C. Brockelmann,

professeur à l'Université de Koenigsberg, auteur

d'ouvrages dont tous les sémitisants apprécient la

valeur et l'utilité, vient de publier le premier
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volume d'un Grundriss der vergleichenden Gram-

matik der semitischen Sprachen (Berlin 1907-1908)

ei dans la collection Porta Unguarum orientalium

(Pars XXI, Berlin — Reut her) une Kurzgefasste

vergleichende Grammatik (1908) qui y remplace la

Vergleichende Grammatik de Zimmern (1898). Ces

«leux ouvrages, dont le premier contient un nombre

considérable de renseignements, devront être con-

sultés pour toute recherche approfondie. Mais

auparavant M. Brockelmann avait publie dans la

collection Göschen (Leipzig, 1906) sous le titre de

Semitische Sprachwissenschaft le petit livre dont

celui-ci n'est que la traduction : il contient sous

une forme remarquablement claire tous les ren-

seignements utiles à un débutant sur le nombre,

la situation géographique, l'histoire des différentes

langues sémitiques et sur leur grammaire comparée.

On y trouve en un petit nombre de pages une très

grande quantité d'informations prises aux ouvrages

les plus récents et les plus sûrs. C'est donc un

livre bon à mettre entre les mains des étudiants

tant pour sa commodité pratique que pour sa

valeur scientifique.

Pour toutes ces raisons il a paru utile de le tra-
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duire tel qu'il était : les éloges et les critiques, s'il

s'en trouve, doivent aller à l'auteur. Les traduc-

teurs se sont efforcés seulement d'être exacts. Mais

M. C. Brockelmann a consenti avec la plus grande

obligeance à revoir le manuscrit de la traduction :

au cours de ce travail de révision il a proposé

lui-même un assez grand nombre de remaniements,,

quelques suppressions et de nombreuses additions :

celles-ci portent souvent sur des questions relatives

aux dialectes arabes modernes, surtout aux dialec-

tes maghrébins : l'auteur a pensé qu'elles seraient

particulièrement utiles aux étudiants français qui

ont facilement l'occasion de connaître ces dialectes.

Tous ces remaniements ont été acceptés avec

reconnaissance et incorporés au texte de la traduc-

tion : celle-ci n'est donc pas en fin de compte

identique au livre allemand, mais en constitue

dans une certaine mesure une nouvelle édition,,

qui a reçu la marque des travaux les plus récents-

de l'auteur. Quelques additions ont été faites à la

bibliographie sous la responsabilité des traduc-

teurs.

Janvier 1909. Les traducteurs.



REMARQUA PRÉLIMINAIRES.

L'objet de la linguistique sémitique est l'étude des

destinées externes et du développement interne des

langues sémitiques. Sur ces deux domaines, il manque
jusqu'à présent uu ouvrage qui expose les faits dîme
manière complète et définitive. Il y a une cinquantaine

d'années, Renan avait projeté une œuvre de ce genre
;

mais il n'eu a publié que la première partie, l'histoire

des langues sémitiques ; encore a-t-elle perdu toute

valeur actuelle après les découvertes de la deuxième

moitié du XIX e siècle. Elle a été remplacée par

l'Esquisse de Nöldeke à laquelle se réfère essentielle-

ment notre première partie. L'histoire interne des

langues sémitiques, l'évolution de leur système phoné-

tique, de leur morphologie et de leur syntaxe ne peut

être rétablie que par une comparaison de toutes ces

langues, la plus compréhensive possible. L'accomplis-

sement de cette tâche a bien été préparé par de nom-
breux travaux de détail, pleins de valeur ; mais elle

n a pas encore été menée à bonne tin. Les grammai-
res comparées de Wright et de Zimmern donnent

uu résumé des connaissances auxquelles les savants

•étaient parvenus, il y a IG et 8 ans. Si l'exposé qui
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suit s'écarte beaucoup de ceux de c«j s auteurs, peut-

être plus qu'ils ne s'écartent l'un de l'autre, ceci tient

à ce que dans l'intervalle les savants ont poursuivi

leurs recherches. Le résumé que nous donnons ici est

l'extrait d'un Manuel 1 qui pourra, nous l'espérons,

paraître au cours de l'année prochaine. Ici nous n'avons

donné que les résultats certains des Travaux faits

jusqu'à ce jour ; il faut garder pour le Manuel un

exposé de tous les points encore contestables. Il n'était

également pas possible d'indiquer ici la part de chaque

savant aux découvertes acquises ; ceci encore devra

être cherché dans le Manuel. Vu la place restreinte

réservée ici à l'exposition, il a fallu comme dans les

travaux analogues de Meringer (Indogermanische

Sprachwissenschaft. Sammlung Göschen n" 59) et de

Zauner (Romanische Sprachwissenschaft, ibid. n° 128)'

renoncer à parler de la syntaxe. Les données primor-

diales de la linguistique en général qui valent aussi

pour le sémitique peuvent être considérées comme
connues par l'exposé de Meringer. On n'a guère pu
faire entrer ici en ligne de compte que les langues

sémitiques anciennes
;
parmi celles-ci nous nous occu-

perons en première ligne pour le rameau cananéen et

le rameau araméen de leurs principaux représentants,

l'hébreu et le syriaque ; les autres dialectes et les

langues plus récentes ne fourniront qu'à l'occasion des

points de comparaison.

1906.

1 C'est le Grunclriss cité p. III (N. d. T.).



I PARTIE.

Les langues sémitiques.

Le tableau des peuples de la Genèse S offre une

division en trois group< s des peuples « ( des races de

l'Asie antérieure, et leur donne pour ancêtres les trois

lils de Noé : Sem, Cham et Japhet. Cette division était

alors la seule manière connue d'exprimer les rapports

entre races et états politiques. Les relations politiques

et la communauté de culture avaient pour l'auteur du

tableau uue importance au moins égale à celle des.

connexions ethnographiques ou plutôt il ue distinguait

pas du tout res dernières ; les laits le prouvent claire-

ment : s'il compte à la fois Elam et Lud (Elyméens i t

Lydiens», étrangers Tun à l'autre el étrangers aux

Assyriens, parmi la race de Sem. c'est qu'ils sont

vassaux des Assyriens
; par contre il rattache les

plus proches parents de ses propres compatriotes les

Hébreux, à savoir les Phéniciens, à la race de Cham.
à cause des rapports étroits de politique et de culture

qui les unissent à l'Egypte.

D'autre part, lorsque Schlozer à la lin du XVIIIe siè-

cle chercha une dénomination commune pour les Hé-

breux, les Araméens, les Arabes et les Abyssins dont

les langues sont parentes entre elles, le nom de Sémites

s'offrit tout naturellement à lui, parce que le tableau
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de la Genèse fait descendre de Sem 1rs Araméens, les

Hébreux et les Arabes. Kn fait, ce nom es1 aussi court

et aussi approprié que peut l'être un nom de conven-

tion, et le fait que la science moderne doit lui attacher

nu autre sens que le rédacteur de la Genèse n'est pas

un obstacle à son emploi

.

L'hébreu et l'arabe ont tant de [»oints de ressem-

blance que déjà les savants juifs du X u siècle avaient

reconnu leur parenté ; les rapports entre l'hébreu e1

l'araméen sautent encore bien mieux aux yeux
; et

dès que, au XVII" siècle, Ton commença à étudier de

plus près la langue liturgique des Abyssins, il n'y eut

pas moyen de méconnaître sa proche parenté avec

l'arabe. Aussi bien les grands orientalistes du XVIIe

siècle avaient-ils déjà une conception, en t'ait, exacte

de l'unité du groupe des langues sémitiques, bien avant

le temps où Bopp put établir la parenté des idiomes

européens entre eux et avec les langues indo-iranien-

nes. Il était réservé au XIX H
siècle, après le déchiffre-

ment de récriture cunéiforme, d'ajouter une nouvelle

langue, l'assyrien, à la famille des langues sémitiques,

et d'accroître en richesse et eu profondeur notre cou-

naissance de la vie de ce groupe linguistique, grâce à

l'étude plus précise d'idiomes attestés par les seules

inscriptions, comme le phénicien et le sud-arabique, et

des descendants modernes de la famille.

De la notion que toutes ces langues forment un

grand groupe, comme les langues des Indo-européens,

des Ouralo-altaïques et des peuples bantous (Afrique

centrale et australe) résulte nécessairement cette
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hypothèse que 1rs peuples qui parlaient ces langues

ont, eux aussi, passé par une période d'unité. Mais à

l'entière acceptation de cette hypothèse s'oppose im-

médiatement le fait bien connu que les langues non

seulement se transmettent par héritage de génération

en génération, mais aussi sont fréquemment imp

par mi peuple à un autre peuple sujet : c'est aiusi

que le latin devint la langue des Celtes et des Ibères.

De même il est plus que vraisemblable que Les Baby-

loniens, ou du moins beaucoup d'entre eux. n'eut pas

reçu leur idiome sémitique en héritage de leurs aïeux.

Il* aucoup aussi des habitants de la Syrie, parlant

l'hébreu ou l'araméen, descendaient d'ancêtres non-

sémitiques. L'origine non-sémitique de populations

d'Abyssinie parlant une langue sémitique est peut-être

plus évidente encore. Mais il n'en reste pas moins cpue

le peuple qui s'étendit vers le nord et vers le sud et

imposa sa langue à d'autres peuples a dû avoir à un

moment donné de l'histoire un habitat commun.
Quel a été l'habitat de ce peuple sémitique commun ?

31 une question qui vraisemblablement m- recevra

jamais de réponse certaine, et la linguistique ne peut

en tout cas contribuer que très peu à la solution

du problème. Mais si l'on considère que. encore à

l'époque historique, on voit les pays civilisés de Méso-

potamie et de Syrie perpétuellement submergés sous

des invasions de nomades venus d'Arabie, que d'autre

l'art, selon toute vraisemblance, la population sémiti-

que d'Abyssinie est originaire d'Arabie, il sera en

somme admissible que celle-ci soit tenue peur le pays

d'origine de^ Sémites.
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Le prince Caetani de Teano a récemnienl essayé de

démontrer par des raisons tirées des faits géoiogiqu« s

que l'Arabie était aux temps préhistoriques un pays

très fertile irrigué au moins par trois grands neuves,

et nourrissant une populatioû assez nombreuse ; niais

le pays devenant de plus en plus sec par suite de la

régression des grands glaciers du nord, cette popula-

tioû l'ut contrainte de chercher un habitat en dehors

de la péninsule.

D'où et comment les Sémites étaient-ils venus anté-

rieurement en Arabie, c'est une question qui ne peul

nous intéresser plus avant.

La liste des peuples et di s langues énumérés plus

haut est-elle exhaustive du domaine du sémitisme

primitif? C'est encore une question qui actuellement

ne comporte pas de réponse certaine. Il semble qu'il

y ait de sérieuses raisons pour y comprendre aussi

les anciens Egyptiens. Au fur et à mesure qu'avance

l'étude de la plus ancienne morphologie de l'égyptien,

telle qu'elle nous es1 attestée dans les textes des Pyra-

mides, son analogie avec le sémitique apparait de plus

en plus clairement. Erman, le savant le plus compé-

tent eu matière d'ancien égyptien, a franchement émis

l'opinion que l'égyptien était une langue sémitique,

séparée de très bonne heure des langues apparentées,

et ayant suivi sa voie propre depuis des milliers

d'années. Le mélange des Sémites envahisseurs avec

les habitants antérieurs de la vallée du Nil, parlant

nue autre langue, et le précoce épanouissement de la

civilisation égyptienne auraient amené une évolu-
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ti.ui de L'égyptien plus rapide et plus radicale que

celle des autres idiomes sémitiques. C'< si ainsi que

L'anglais, dans des conditions semblables, s'i si éloigné

autant que L'on sait des autres langues germaniques.

Toutefois L'étude de L'ancien égyptien n'est pas actuel-

lement assez avancée pour qu'on ait avantage à utiliser

ses résultats dans L'étude comparée du sémitique.

Les mêmes considérations ont encore plus de valeur,

s'il s'agit de la comparaison du sémitique avec les lan-

gues dites chamitiques. On comprend sous cette déno-

mination les idi<unes berbères «le l'Afrique du Nord et

les Langues dit» s couchites parlées en Abyssinie el dans

les contrées voisines (Bichari, Bedcha, Saho, Galla,

Dankali, Somali et groupe Agau, c. à d. Bilin. Khamir,

et Quara). De fait ce groupe de langues semble

présenter une certaine affinité avec le groupe sémiti-

que, notamment des concordances frappantes dans le

système morphologique ; il faut toutefois dire qu'on

rencontre à côté de ces analogies des différences

profondes, en aussi grand nombre. Si vraiment ci -

concordance- reposent, non pas sur des emprunts, mais

sur une parenté— ce qui n'< st pas établi du tout jusqu'à

prés« nt — les deux groupes apparentés se sont eu tout

cas séparés avant la période historique, vraisemblement

bien avant la séparation des Égyptiens d'avec le groupe

proprement sémite. Actuellement l'étude des langues

chamitiques n'a obtenu aucun résultat décisif, ni pour

ce qui concerne la répartition et les rapports des

différents dialectes, ni pour ce qui concerne le dévelop-

pement de leur système grammatical. Cette dernière
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recherche i st rendue très difficile par le fail que qous

ne connaissons ces langues que sous leur forme la plus

ici .Mite, aucune d'elles n'étanl arrivée à une époque

plus ancienne à L'état de langue littéraire. Une c pa-

raison prématurée de phénomènes isolés des langues

chamitiques avec des phénomènes sémitiques ne peut

donc mener que trop facilement à des conclusions erro-

nées. 11 es1 sage d'étudier actuellement en elle-même

la grammaire des langues sémitiques, et de remettre

la comparaison de ces langues avec le groupe chamiti-

que à l'époque où dans ce dernier domaine la science

linguistique sera arrivée à des résultats certains.

Enfin toutes les tentatives faites pour rapprocher le

groupe sémitique d'autres familles de langues, notam-

ment des langues indo-européennes, ont complètement

échoué. L'hypothèse daine parenté ethnique originaire

entre 1rs Sémites et les Indo-Européens est une

question à part ; mais si vraiment ils ont eu à une

époque des rapports spécialement étroits, en tout cas

ces rapports remontent à une date assez reculée pour

qu'ils n'aient laissé aucune trace dans le domaine du

langage.

Les Sémites lorsqu'ils formaient encore un peuple

unique ont dû aussi parler une langue commune.

A coup sûr on n'a pas d'exemple d'une langue vérita-

blement parlée sur un domaine de quelque étendue

qui ne soit pas déjà divisée en dialectes. Ce qui se pré-

sente^ l'époque historique,avec le caractère de langues

indépendantes a dû, à l'époque où le peuple primitif

avait encore un habitat commun, constituer déjà des
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dialectes. Au reste après la séparation chaque dialecte

a développé d'une façon plus caractérisée ses traits

individuels Naturellement aussi ces dialectes comme
l»lus tard les langues n'onl jamais été séparés les uns

des autres d'une façon absolumenl tranchée. Nous
\.>\ ons les langues subir, surtout dans leur vocabulaire,

de multipl« s influences réciproques ; il en a bel el bi< a

été de même des dialectes à l'époque préhistorique
;

seulement l'absence de toute tradition fait que nous

ue pouvons plus rien prouver à cet égard. En prin-

cipe, c'esl nu»' fiction de parler de la langue com-
mune d'un grand peuple, à moins qu'il ne s'agisse de

la langue littéraire qui, bien qu'elle puisse valoir comme
une Qorme idéale, n'est pourtant jamais parlée telle

quelle dans la vie réelle. Aussi bien, quand nous par-

lerons plus loin du sémitique commun n'est-ce naturel-

lement qu'une fiction. Nous n'avons même à aucun

point l'illusion qu'il soit possible par la comparaison

des différentes langues de reconstruire, même avec

une vraisemblance approximative, la langue commune
dont elles tirent leur origine. Les formes « sémitique

commun » que nous donnerons ne sont, dans une cer-

taine mesure, que des formules exprimant l'état actuel

de nos connaissances pour ce qui concerne l'évolution

et les relations de faits de langage propres aux diffé-

rents idiomes.

Ce qui distingue le groupe sémitique des autres

groupes linguistiques, est, avant tout, au point de vue

phonétique, la prépondérance des consonnes sur les

voyelles. Pour les Sémites, l'idée fondamentale qu'ex-
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prime un mot est inhérente aux consonnes; les voyelles

ne sont là que pour exprimer les modifications de ce

concept fondamental. En conséquence, dans la pronon-

ciation, c'esl aussi l'articulatiou des consonnes qui est

prépondérante e1 qui détermine le timbre des voyelles.

Dans le système des consonnes, la prépondérance

appartient aux laryngales et aux vélaires, ainsi qu'aux

sifflantes et aux dentales avec les nuance- les plus

variées. Le sens fondamental du mot, comme il a été

dit, est inhérenl aux consonnes, et dans la grande

majorité des mots, ce sont trois consonnes qui servent

essentiellement de support à ce sens. Des préfixes et

des suifixes s'y ajoutant viennent modifier le sens

fondamental. Les langues sémitiques ne connaiss* in

pas le système des mots composés ; ce n'est que dans

les langues modernes qu'on trouve parfois un nom et

son régime liés en un groupe si étroit que leur com-

plexe peut être traité comme un seul mot. Dans la

conjugaison du verbe, les modalités subjectives du

temps, présent, passé et avenir ne sont pas généra-

lement exprimées, mais bien la notion objective du

fait accompli ou non-accompli ; ce n'est que plus tard

que les langues récentes se sont créé peu à peu

toutes sortes de moyens d'exprimer ces modalités

subjectives du temps. Par contre les façons d'exprimer

les modes de l'action, actif, passif, neutre, intensif,

•conatif, causatif, réfléchi, n'en sont que plus riches. La-

construction de la phrase ne comporte primitivement

que la simple coordination ; elle n'acquiert que gradu-

ellement les moyens d'exprimer aussi la subordination.
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L'ordre des mots, d'abord étroitement fixé, n'atteint

que plus tard à quelque indépendance.

La vieille Linguistique aimait à représenter les rap-

ports de parenté des différentes langues d'un même
groupe sous la forme d'un arbre généalogique. Depuis,

on en est arrivé à considérer (Meringer p. 69) que tous

les dialectes étaient originairement reliés entre eux

par des transitions insensibles. D'autre part, les par-

lers de groupes puissants sont à même avec le temps

d'absorber des groupes voisins. Ainsi «les idiomes de

plus en plus distincts s'opposent les uns aux autres ;

et, des dialectes, se développent des langues indépen-

dantes qui, dès lors, ne formant plus avec leurs con-

génères un groupe unique, ne peuvent servir aux

rapports mutuels (1rs sociétés qui les parlent. C'est

pourquoi les langues, d'après leur position géogra-

phique, montrent des rapports plus ou moins étroits,

permettant de les ramener à des groupes. L'assyro-

babylonien s'oppose, en tant que sémitique oriental,

aux: autres langues qui forment le groupe sémitique

occidental ; et ce dernier se divise lui-même en sémi-

tique septentrional (cananéen et araméen) et sémitique

méridional (arabe et abyssin).

Abstraction faite de l'égyptien ce sont visiblement

les dialectes mésopotamiens qui se sont développés le

plus tôt en groupe indépendant. Nous donnons de préfé-

rence à ce groupe la dénomination d'assyrien parce que

c'est d'abord eu Assyrie qu'on en a exhumé des monu-
ments. Le nom de babylonien serait plus exact, étant

donné que le plus ancien domaine de cette langue fut
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la région de l'embouchure du Tigre el de l'Kuphrate,.

d'où, si ulement plus lard, elle s'étendil graduellement

vers le uord. En Babylonie, les Sémites envahisseurs

se trouvèrent en présence de la culture déjà avancée

d'un ancien peuple — les Sumériens — qui ne semblent

apparentés à aucun des peuples jusqu'ici connus, et

ils adoptèrent leur système d'écriture. Ce système se

développa graduellement en une écriture syllabique

qui resta toujours mêlée d'éléments idéographiques.

C'est récriture cunéiforme, ainsi nommée d'après la

forme des traits qui la constituent. Elle fut aussi

adoptée dans la suite par tous les voisins des Assyriens..

Dans l'ouest en même temps que l'écriture cunéiforme

la langue littéraire babylonienne elle-même fut adop-

tée pour les rapports diplomatiques internationaux
;

mais vers le XI" siècle av. J. C. toutes deux disparu-

rent devant l'écriture et la langue nationale. Dans le

nord et dans l'est, l'écriture cunéiforme s'accommoda

aux langues nationales. L'idiome sémitique subit en

Babylonie, du fait de son adoption par une population

parlant un autre langage, l'inévitable destiné«' des

langues dans des cas pareils. Sa prononciation dut

s'accommoder aux organes vocaux dos peuples soumis,

auxquels, d'autre part, los vainqueurs empruntèrent

beaucoup de termes exprimant des faits de culture à

eux inconnus. En conséquence la spirante vélaire y y

disparut et aussi toutes les laryngales excepté la simple

occlusive glottale. La vélaire sourde q devint au moins

en Babylonie palatale sonore g ; les semi-voyelles

u et i furent perdues à l'initiale des mots; la première
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se în.iiiii im au reste plus longtemps. Les deux sons3

du sémitique commun, peu différenciés l'un de l'autre,

furent confondus en un seul. Les spirantes dentales

p, «f, £, $, articulées avec une ouverture en forme de

fente (spaltformige Engenbildung) furent constamnn

remplacées par les spirantes §, :.. s articulées contre

les dents avec une ouverture en forme de conduit

(rillenformige Engenbildung); ce processus se répète

dans les deux groupes proche apparentes du cananéen

et de l'araméen. L'antique flexion nominale était

encore entièremenl maintenue en ancien babylonien ;

mais, d'assez honni' heure, elle se perdit graduellement

comme dans toutes les langues sémitiques récentes.

Lorsque le babyloni< n se sépara du sémitique com-

mun, la formation des temps du verbe n'était pas

encore arrêtée : le parfait dont la formation n'était pas

encore achevée en sémitique commun subit entier, -

ment en babylonien l'influence de l'imparfait plus

ancien, et prit do lui des désinences préfixées. Par

contre une troisième forme de temps, procédant du nom

verbal, se développa en babylonien, comme plus tard en

araméen. La langue écrite en Assyrie se distingue très

peu du babylonien d'âge postérieur, et ceci en somme
surtout par le motif que c'était précisément une langue

écrite étroitement dépendante du centre de civilisation

situé au sud. Dans les lettres, où, au moins parfois,

Tidiome usuel apparait sous l'enveloppe de la langue

régulière et savante, on peut constater toutes sortes do

licences, qui à coup sûr, sauteraient bien mieux encore

aux yeux, si nous possédions de- textes vraiment popu-

2
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laires. Des différences phonétiques véritables sonl le

iiiaiiitii'ii de la vélaire 7. el de Vm passé en babylouien

postérieur à v e1 le passage en assyrien postérieur de
.••• à s. Depuis le VIIIe siècle des groupes sans <•< 3se

plus compacts de Douiades araniéens envahissenl I''

pays de culture <1<» la Mésopotamie; ils occupent les

campagnes, el même plus tard s'installenl dans les

villes. Par là, la vieille langue mésopotamienne devient

d'un emploi de plus en plus restreint ; et à partir de

l'époque d'Alexandre, avani même peut-être, .lie est

merte. Comme langue liturgique et littéraire, elle s'< st

sans doute maintenue dans les milieux sacerdotaux

pendant encore plusieurs siècles.

10. Antérieurement aux Araméens 11:1 autre groupe de

Sémites avait déjà pénétré dans les pays civilisés du

nord. Ce groupe s'est désigné lui-même par le nom
de Cananéens, d'après le centre de son habitat posté-

rieur, la dépression qui suit la côte de la Méditerranée.

Nos plus vieilles sources pour la langue de ces Sémites

sent quelques gloses dans les lettres écrites en langue

babylonienne et en caractères cunéiformes, par de

petits princes palestiniens du XV" siècle avant J.-C.

au roi égyptien Amenophis IV ; on a retrouvé ces

documents à El-Amarna en Egypte. Déjà dans ces

gloses apparaît le trait caractéristique le plus impor-

tant (\w vocalisme cananéen, le passage île l'ancien â

à ö-ü qui, bien des siècles après, s'accomplira de nou-

veau sur le même sol géographique, en aràméen
occidental. En conséquence il faut, avec Prätorius,

l'attribuer vraisemblablement à une habitude phoné-
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tique des premiers occupants non-sémites »lu pays.

Après les gloses d'El-Ainarna, le oionumenl le

plus ancien en langue cananéenne es1 l'inscription

triomphale du roi moabite Mësa
f

, (peu après 900 av.

J.-C.) découverte en 1868 et maintenanl auLouvreà
Taris. Elle montre déjà essentiellemenl toutes les par-

ticularités de grammaire el aussi de style qui caracté-

risent le dialecte cananéen le mieux connu, l'hébreu.

Au point de vue grammatical, elle n'offre qu'une par-

ticularité, un réfléchi du thème fondamental du verbe

avec t après la première radicale, fait qu'on ne retrouve

qu'en arabe et en assyrien. Sans doute, il faut tenir

compte du fait que l'ancienne écriture sémitique

n'exprime que les consonnes, et même peut-être d'une

façon incomplète ;
que par suite beaucoup de particu-

larités dialectales ont pu exister dans la langue vivan-

te, qui disparaissent dans l'écriture.

Mais le dialecte cananéen le plus important pour

m »us est l'hébreu, langue des Israélites. Le plus vieux

monument de cette langue est le chant de Debora

(Juges V) qui remonte à l'époque de la conquête, c'est

à dire à plus de dix siècles avant J.-C. Comment se

fait-il que la langue des Israélites qui pénétrèrent eu

conquérants dans le pays de Canaan concorde sur tous

les points essentiels avec la langue des anciens habi-

tants du pays ? est-ce à cause d'une parenté originelle,

est-ce parle fait d'un emprunt linguistique? C'est ce

qu'il n'est pas possible de décider. L'époque où s'est

épanouie la littérature historique et prophétique à

nous conservée est la période postérieure des Rois ;
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nous possédons aussi de cette période un monumenl

épigraphique : c'esl L'inscription commémoratrve de

L'achèvemenl du canal de Siloé, trouvée auprès '1"

Jérusalem dans la tranchée il»- ce canal.

Au sujet de différences dialectales à l'intérieur de

l'hébreu, nous n'avons qu'une tradition directe ; c'est

l'information bien connue de Juges XII, (» que les

Ephraïmites dans Le mot Sïbbôlçp « épi » prononçaient

Samex pour S'm ; d'un renseignement aussi isolé,

on ne peut naturellement rien déduire de plus. Pour
ce qui est du vocabulaire, il est certain que les écrits

provenant du royaume du nord, surtout le livre du
prophète Hosée, montrent quelques particularités.

La disparition dp l'indépendance juive fut, aussi

pour les destinées de la langue hébraïque, un coup

redoutable. Sans doute les exilés de Babylone n'aban-

donnèrent pas leur langue ; et même ils durent s'y

attacher avec d'autant plus de ténacité qu'étaient plus

pénibles les épreuves traversées par leur croyance.

C'est donc ainsi que quelques-uns des plus beaux
monuments de la littérature hébraïque, notamment le

deuxième Isaïe (Isaïe. XL et suiv. >, datent du temps de
l'exil. A leur retour, les proscrits trouvèrent, aussi en
Palestine, l'hébreu encore parfaitement vivant comme
langue populaire.

Mais uès le commencement de l'époque hellénis-

tique l'hébreu était mort. Les nombreux Juifs qui

ém.g èreul alors en Egypte, et plus loin encore vers

l'ouest, ne pouvaient plus conserver leur langue mater-

nelle dans un milieu de langue grecque. Leurs co.mpa*
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triotes restés eu Palestine se trouvèreni daiis la même
situation vis-à-vis de L'araméeD qui se répandu alors

couiuie langue commune daDs toute l'Asie antérieure ;

ci ils pouvaient d'autani moins facilement défendre

contre lui leur idiome national que les deux langues

étaienl extraordinairemenl proches l'une de l'autre.

Cette substitution de langue dut s'accomplir plus faci-

lement encore que celle du haut-allemand aux dialec-

tes populaires du nord de l'Allemagne.

Comme langue religieuse el scholastique, l'hébreu

s'esl maintenu bien des siècles après. On a encore

beaucoup écril en hébreu longtemps après qu'il étail

oiorl comme langue populaire. Le caractère de cette

langue •'•critc dépend naturellement du degré de

connaissance qu'ont les auteurs de la vieille littérature.

Le livre de Sirach composé vers 200 av. J.-C, et du

texte primitif duquel d'importants fragments ont été

ri i ruinés depuis 1897 est encore écrit dans un hébreu

très bon et très pur. Par contre d'autres écrits à peu

près contemporains, ou un peu plus récents, comme
Esther, l'Ecclésiaste, et nombre des Psaumes, nous

font voir un hébreu fortement influencé par l'araméen

qui était alors la langue dominante. Cette influence

araméenne devait naturellement se faire sentir de plus

en plus avec le cours du temps. Les discussions juri-

dico-rituelles des premiers siècles après J.-C, conser-

vées dans les deux Talmuds sont à coup sûr encore

écrites en hébreu ; mais le vocabulaire y est déjà, en

grande partie, emprunté à l'araméen. Néanmoins ces

-derniers représentants de la littérature hébraïque
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eux-mêmes on1 encore conservé quelques nuits dont la

consonance atteste l'origine purement cananéenne, et

qui ne tnanquenl que par hasard dans l'Ancien Testa-

ment. Il est clair au reste, que ce dernier, vu ses

proportions restreintes, ne peul nous offrir qu'un

extrait du patrimoine linguistique de la vieille langue.

Au point de vue phonétique, l'hébreu, aussi bien

pour les consonnes que pour les voyelles, n'a en appa-

rence presque pas subi de modifications, depuis les-

temps les plus anciens jusqu'à l'époque la plus récente
;

mais ce n'est certainement qu'en apparence. Les 22

lettres de l'ancien alphabet sémitique n'ont guère pu

exprimer tous lessonsdela langue. Elles ne marquaient

dans une certaine mesure que des sphères d'articula-

tions plus ou moins »'tendues. De même l'écriture arabe

s'est constamment contentée de trois signes distin-

guant seulement les timbres vocaliques les plus impor-

tants. D'autre part, la tradition juive postérieure a

trouvé nécessaire de distinguer par des points diacri-

tiques les deux nuances du son s, exprimées par un
seul signe graphique. Il est donc parfaitement possible

que la prononciation à une époque ancienne ait distin-

gué encore d'autres nuances phonétiques <jue plus rien

ne nous atteste. La même chose vaut encore plus poul-

ies voyelles qui à l'origine n'étaient pas indiquées du
tout dans l'écriture. Peu à peu, il est vrai, les signes

des semi-voyelles u et i sont apparus çà et là pour

indiquer les voyelles longues n-o, ï-e ; mais les copistes

des époques postérieures n'ont pas toujours reproduit

servilement le modèle qu'ils copiaient ; ils onl placé
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les signes conformément à la proiionciation de leur

époque. Au total, qous ne connaissons toutes Les voyel-

les brèvi - que par la tradition juive qui fut fixée envi-

ron au VIIe siècle après J.-C. d'après la récitation

solennellement psalmodiée conservée pour le service

du culte. La comparaison linguistique montre au reste

la fidélité relative de cette tradition ; ».'lie est beaucoup

moins influencée par l'araméen qu'on ne devait l'at-

tendre. Malgré tout, il faut ajouter qu'elle n'est pas

en elle-même parfaitement fixe ; la ponctuation dite

babylonienne a conservé nombre d'anciennes formes

que la ponctuation tibérienne dérivée d'elle remplace

déjà par des formations plus récentes. Environ mille

ans auparavant la transcription des Septante nous a,

de son côté, dans nombre de cas, conservé un état

phonétique plus ancien ; et la transcription malheu-

reusement fort imparfaite des noms hébreux dans les

annal'- assyrii nues nous offre quelque chose cCencore

plus primitif.

Apres l'hébreu, le dialecte cananéen le plus impor-

tant fut le phénicien. Nous connaissons assez exac-

tement le système consonantique du phénicien par de

nombreuses inscriptions, dont quelques-unes peuvenl

remonter au IX' ou Xe siècle avant J.-C, mais

dont la plupart appartiennent à une époque postérieure

au V" siècle. Le système consonantique concorde

entièrement avec celui de l'hébreu ; toutefois, ici

encore, on peut soupçonner que l'écriture ne représente

qu'approximativement le véritable état phonétique du

langage. Le- nom- des deux principales villes de la
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Phénicie, Tyr e1 Sidon, sont écrits comme en hébreu

avec la même initiale s, que les Grecs, d'après leur

transcription, durenl entendre il«' deux façons diffé-

rentes; et la comparaison linguistique montre qu'ils

durent entendre à peu près exactement. Dans le nom
de Tyr, il y avail primitivement à l'initiale un th an-

glais sourd terminé par arrêl brusque Qb)qui passe en

arameen à / ; dans le uom de Sidon, il y avait par

contre uns. Nous ne connaissons 1rs voyelles que par

la transcription grecque des noms propres et de quel-

ques mots phéniciens. L< s différences avec l'hébreu,

au point de vue vocalique, semblent en tout état avoir

été plus importantes que 1rs différences consonanti-

ques. !>' même la syntaxe autant que nous pouvons

la connaître d'après le style concis des inscriptions,

n'étail pas absolument identique à celle de l'hébreu.

La particularité la plus importante de la syntaxe

hébraïque, qui lui est commune avec le moabite, l'em-

ploi des temps dans le récit qui commence au parfait

ei se poursuit à l'imparfait apocope, manque au phé-

nicien. En revanche le phénicien possède une construc-

tion encore inconnue à l'hébreu mais qui se retrouve

plus tard en arabe. C'esl l'expression plus précise des

temps par l'emploi d'un verbe auxiliaire (Jean « il fut n )

élevant le parlait du verbe, pour rendre l'idée du plus-

que-parfait.

Par leurs colonies, les Phéniciens répandirent leur

langue dans les principaux pays du littoral de la Médi-

terranée ; mais ce n'est que dans l'Afrique du Nord, à

Càrthage et dans le pays environnant, qu'elle s'établit
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il um' manière vraiment ferme. Nous ne connaissons

égalemenl le punique que par des inscriptions, nom-

breuses, mais malheureusement très courtes pour la

plupart, et les plus récentes sous une forme épigraphi-

que affreusement barbare. Quant à la prononciation,

nous la connaissons par quelques vers puniques donnes

par Plaute dans son Pœnulus. Par malheur ces vers,

qui probablement u'étaient pas tout à l'ait corrects dès

le principe, lurent eu tous cas très défigurés par les

copistes postérieurs ; et il n'est plus par conséquent

possible de les comprendre (Tune façon parfaitement

sûre. Pour ce qui est du vocalisme, le trait caractéristi-

que du punique est une certaine fermeture des voyelles;

notamment o y passe à ïï (Sufet = hebr. Sqfët juge ••
|,

En néo-punique, connue dans les dialectes araméens

récents, les laryngales, excepté et h, sont disparues.

Dans la mère-patrie, il se peut que le phénicien se soit

maintenu encore plus longtemps que l'hébreu. Néan-

moins, là aussi, il était déjà complètement absorbé

par l'araméen vers l'an 100 avant J.-C. La langue des

inscriptions phéniciennes les plus récentes est déjà

influencée par l'araméen aussi bien que l'hébreu des

écrits pöstexiliques. Le punique se maintint plus éner-

giquement dans l'Afrique du Nord eu face d'idiomes

radicalement différents de lui, le latin et les dialectes

berbères ; et dans ces contrées il était peut-être vivant

encore au Ve siècle.

"L La première invasion qui suivit celle des Cana-

néens dans les pays civilisés du Nord fut celle des

Araméens. Depuis le XIVe siècle avant J.-C. la littéra-
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ture des Assyriens el des Babyloniens nous mentionne

les Arilin on Ahlairiè, aomadisanl dans I«- désert situé

à l'ouesl de la Mésopotamie, entretenanl par leur bri-

gandage l'insécurité sur la frontière du pays civilisé,

el qui créèrent diverses principautés très éphémères.

Ces nomades, sortant du désert, pénétrèrent dans les-

pays du nord de la Syrie où des peuples oon-sémiti-

ques avaient déjà atteint à une civilisation assez avan-

cée. Les Araméens s'adaptèrent à cette civilisation

antérieure el la développèrent, mais, par coDtre, impo-

sèrent leur propre langue aux vaincus. Les monuments
le> plus anciens de l'araméen sont les inscriptions des

princes du Sam'al trouvées dans la localité actuelle de

Zingirli; l'un des princes porte encore le nom non-

sémitique de Panammu. Avec l'alphabet, les Araméens
empruntèrent toutefois aussi aux Cananéens certaines

habitudes orthographiques. On a vu plus haut que les.

Cananéens n'avaient qu'un signe pour plusieurs phonè-

mes d'un même groupe d'articulations. Les Araméens

ont exprimé leurs sifflantes par les mêmes signes <pie

les Cananéens. Les sons du sémitique commun (t. p, />•

<pii ont fini par se confondre en cananéen avec z, s et s,

avaient été de lumue heure représentés dans l'écriture

par les mêmes signes. Les Araméens les ont aussi con-

fondus dans l'écriture, bien que it, p. p soient devenus

postérieurement chez eux d, t, t. La même particula-

rité orthographique est encore offerte par les inscrip-

tions un peu plus récentes trouvées à Nerab prés de

Damas. Mais, dans celles-ci, il y a en outre à remarquer

une influence grammaticale. Le pronom relatif n'esl
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pas di ou si comme il est habituel en araméen, mais

bieo §a comme en cananéen septentrional, et d'autre

part également en assyro-babylonien : on ne peut

déterminer avec certitude si ce fait est attribuable à

l'influence des Cananéens voisins, ou des Assyriens

maîtres politiques du pays.

On a déjà vu comment L'araméen pénétra toujours

plus avant dans l'empire assyrien, jusqu'à ce que fina-

lement il devint lui-même prédominant et fit dispa-

raître l'assyrien. Quelques petits monuments nous

montrent comment son orthographe se débarrasse

progressivement d'influences antérieures, ei >" tierce

d'exprimer la phonétique purement araméenne. Lors-

que les 1*' rs( - remplacèrent les Assyriens dans la

souveraineté de l'Asie antérieure, l'araméen i st déjà

devenu la langue internationale commune ; il a aussi

absorbé graduellement les dialecte- cananéens. La

situation officielle de l'araméen dans l'Empire perse

est même si forte que, dans l'Asie Mineure, où jamais

les Sémites n'ont vécuengroupes compacts, des gouver-

neurs perses font frapper leurs monnaies avec des

devises araméennes. Récemment on a trouvé aussi à

Arabsoun, l'ancienne Arabissos, en Cappadoce, une

inscription de langue et d'écriture araméenne, relative

à un culte mixte irano-sémitique ; ceci nous montre

que dans ces contrées, à l'époque perse, l'araméen non

seulement était la langue officielle, mais aussi, dans

une certaine mesure, servait essentiellement à expri-

mer les manifestations de la vie intellectuelle. L'ara-

méen a encore une situation analogue en Egypte à
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1 époque perse. Que oiême longtemps après, dans ce

pays, "ii le trouve employé dans des actes écrits sur

papj rus, ci ci s'explique eu somme par ce l'ait que les

rédacteurs de ces actes son! surtout des Juifs. Dans le

domaine sémitique, l'araméen non- seulement tir dispa-

raître les dialectes cananéens, mais empiéta aussi sur

le domaine de l'arabe, à vrai dire seulement en laut

que langue écrite. C'est ce que nous montrent quelques

inscript ions provenant de l'oasis de palmiers de Teimâ,

dans 1»' Higâz septentrional dont la plus ancienne et

la plus importante remonte peut-être encore jusqu'à

l'époque antérieure à la domination perse.

!•»• Les monuments littéraires araméens les plus an-

ciens qui nous soient conservas proviennent des

Juifs. Ce >ont les récits araméens du livre d'Esdras

qui forment proprement avec Néhémie un appendice

au livre des Chroniques ; ils ne nous sont en consé-

quence conservés que dans une forme remaniée par

l'auteur des Chroniques. Néanmoins la langue dans ce

texte a encore un aspect un peu plus archaïque que

dans le livre de Daniel écrit en Tan 107 ou 1G6 avant

J.-C. et qui semble sorti d\m texte primitif dont nous

avons le commencement et la tin en hébreu et le milieu

en traduction araméenne. Au point de vue consonan-

tique, la langue des inscriptions palmyréniennes

remontant aux trois premiers siècles avant J.-C, et

nabatéennes remontant au premier siècle sont iden-

tiques à cet ancien araméen occidental. Les Palmyré-

niens étaient eux-mêmes des Araméens, mais toutefois

suumi> à une aristocratie arabe ; par contre, lesNaba-
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téens étai» m des Arabes auxquels l'araméen ne servait

que de langue écrite; aussi dans Nur- inscriptions

transparait souvent leur" langue maternelle, l'arabe,

comm i peul s'j attendre d'après leur degré de

culture.

L'araméen occidental était aussi la langue parlée

dominante en Palestine au temps de Jésus. Nous ne

pouvons malhi ureusem« m pas avoir une connais-

sauce précise de sa forme, à cette époque. Dans le

Nouveau Testament od ae trouve en tout qu'environ

seize mots de la langue indigène en transcription

grecque. Mais le substratum araméen du plus ancien

Evangile tel qu'il a été écrit par Marc se laisse encore,

sous la forme grecque, reconnaître assez clairen

dans la construction, ]*allure du récit, et en partie

aussi le vocabulaire. Malheureusement, uous ae con-

naissons aucun document du dialecte palestinien,

remontant à l'époque chrétienne primitive. Les chré-

tiens de Palestine, comme tous leurs coreligionnaires

araméens, furent depuis 1<
j III" siècle dans l'entière

dépendance du centre intellectuel d'Edesse, et par

suite se servirent longtemps des traductions de la

Bible qui en provenaient. Seules les discussions christo-

logiques qui divisèrent aussi le christianisme oriental

firent cesser cette dépendance. Les Palestiniens furent

melkites, et partisans des propositions du Concile '1*'

Chalcédoine, acceptées par l'empereur île Byzance ;

comme tels, ils rompirent avec les Jacobites e1 les

Ni storii as d< P< -•.
• : se créèrent depuis environ le

S 1 si<
' une littérature originale dans leur di;
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judéeo propre. Tout d'abord, ce l'ut une traduction dos

Evangiles, qui, bien qu'écrite dans Le lieu d'où Le texte

primitif était sorti, suit le texte grec beaucoup plus

servilement que les vieilles traductions édessiennes,

et par là est bien moins apte à uous représenter Le

génie de la Langue de L'Evangile araméen primitif.

Ensuite, ce furent une traduction de L'Ancien Testa-

ment, d'après les Septante, et des traductions en assez

grand nombre d'œuvres de la littérature grecque

d'église, hymnes, légendes, etc. Toutefois, ce dialecte

céda beaucoup plus vite devant la conquête arabe que

le syriaque d'Edesse, et jusqu'à ces derniers temps,

on n'avait de cette langue qu'un document, un manus-
crit des Evangiles conservé au Vatican. C'est seule-

ment dans les dix dernières années qu'on a découvert

au Sinaï, à Damas, en Egypte, dos restes plus considé-

rables, notamment une liturgie du Nil qui nous montre

que ce dialecte était encore employé par les chrétiens

d'Egypte dans le rituel, alors qu'elle avait depuis long-

temps disparu dans l'usage do la vie quotidienne.

Beaucoup plus considérable que la littérature pales-

tinienne des chrétiens fut celle des Juifs. Lorsque

l'hébreu, devenu langue morte, ne fut plus compris du

peuple, l'habitude s'introduisit dans la lecture du texte

sacré à la synagogue, de faire suivre immédiatement
chaque verset de sa traduction en langue parlée. Ce
fut pendant longtemps une pratique orale ; il fallut

que le temps eût sanctifié cette pratique elle-même

pour qu'on se mît à noter les Targoums (c'est le nom
de ces gloses). La première rédaction, qui n'est pas
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antérieure au Ve siècle, l'ut celle du Targouui de la

Tora attribué à Onkelos par confusion .ivre A.quilas,

le traducteur de la Bible en langue grecque. Plus

récenl encore esl sans doute le Targoum des Prophètes,

texte qui n'a pas la tnênie importance liturgique que

la Tora. Les deux Targoums nous montrent le dialecte

palestinien sous une forme assez pure, quoique natu-

rellement contaminée de nombreux hébraïsmes. Par

contre, les Targoums dits de Jérusalem, el postérieurs

d'au moinsdeux siècles, sonl déjà écritsdans un dialecte

artificiel, mélange d'éléments araméens orientaux et

occidentaux. Les deux [dus anciens Targoums nous sont

aussi const rvés pour la plus grande parti. • par les Juifs

de Babylone, qui les munirent tout d'abord du système

de ponctuation qu'ils avaient créé. Tandis que la ponc-

tuation tibérienne était fortement altérée dans la

tradition de l'ouest, où la lecture du Targoum à la

synagogue n'avait plus de signification pratique, b s

Juifs de l'Arabie méridionale conservèrent, et l'habitude

de cette lecture, et la tradition du vocalisme babylonien

que par conséquent nous n'avons pu bien connaître

que dans ces derniers temps. Un peu plus ancienne

encore que la langue des Targoums est celle de quelques

petits monuments, comme les listes déjeunes, quelques

sentences, formulaires d'actes, etc. Considérablement

plus récent par contre est le type de langue offert par

les parties araméennes du Talmud de Jérusalem, qui

< st un dérivé de la langue parlée galiléenne. Les

laryngales sont en grande partie déjà disparues et le

reste du système consonantique est extrêmement usé.
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18. 11 y ,i une étroite parenté entre la langue galiléenne

<lu Talmud de Jérusalem et la langue des Samaritains*

Toutefois l'orthographe de cette dernière exprimé

d'une façon peut-être plus conséquente encore la

disparition des laryngales. Nous ue connaissons mal-

heureusement ce dialecte que par une traduction

du Pentateuque, servilement calquée sur ie texte

hébreu, et qui même ne se l'ait pas tante de s'appro-

prier tout simplement des mots hébreux, complètement

étrangers à l'araméen. Au Moyen-âge les savants

samaritains ont maintes fois cherché encore à écrire

dans ce dialecte, alors que déjà il était mort, ce qui

leur réussit généralement aussi peu que leurs essai<

pour écrire en hébreu.

19. La conquête arabe amena la disparition complète

de l'araméen de l'ouest. C'est seulement dans trois-

villages écartés de l'Anti-Liban, près de Damas, qu'un

dialecte araméen s'est conservé jusqu'à aujourd'hui.

Mais ce dialecte étant complètement indépendant des.

vieilles langues littéraires a poussé beaucoup plus loin

son évolution.

20. Dans l'est, le domaine de l'araméen s'étendit

depuis les montagnes d'Arménie jusqu'à l'embouchure

du Tigre et de l'Euplirate dans le Golfe persique, le

long des vallées de ces fleuves. Ces dialectes orientaux

se distinguent des dialectes occidentaux surtout par

deux faits : le préfixe de la 3 e pers. masc. sing, de

l'imparfait n'est p,-is i comme en araméen occidental

et dans tontes les autres langues sémitiques, mais

n ; l'article aftixé de l'araméen y a complètement



LES LANGUES SÉMITIQ1 ES. 33

perdu sa signification originelle. Nous connaissons le

dialecte arainéen de Baby] sous une double forme.

lui Orient, l< - sectes religieuses s< séparent d'habitude

si profondément les unes des autres que même Leurs

langues respectives, dans un même pays, deviennent

sensiblement différentes entre elles. Pour la lialiylonie,

nous avons des documents dans le dialecte des Juifs et

dans le dialecte de la secte gnostique des Mandéens. Le

premier nous est offert par le Talmud dit de Babyloiié

ou plus ( xactement dans los parties qu'on appelle la

Guémara : de mono' que tous Les autres dialectes judéo :

araméens, il n'est pas resté absolument exempt d'in-

fluences liébraïques. La littérature des Mandéens fort

importante d'autre part pour l'histoire religieuse de

l'Asie antérieure a pour le linguiste cette valeur toute

particulière d'offrir un dialecte purement araméen
;

ni son vocabulaire ni sa syntaxe n'ont été contaminés

soit par l'hébreu, comme los dialect« - des sectes

juives, -oit parle grec, comme les dialectes des sectes

chrétiennes. I>a représentation graphique du mandéen

esl également indépendante de l'orthographe tradi-

tionnelle des autres dialectes, et reflète fidèlement le

véritable étatphonétique de la langue. Celle-ci présente

comme les autres langues néo-araméennes la chute

caractéristique des laryngales.

Toutefois, le plus important de tous les dialectes

araméens est celui de la Mésopotamie septentrionale.

Ed< -so, située sur ce territoire, était dans les premiers

siècles après J.-C. le centre de la culture araméenne.

3
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Le dialecte de cette ville était très vraisemblable-

ment employé comme langue littéraire déjà avant

l'époque chrétienne, et par là avait reçu une certaine

discipline scholastique. A vrai dire, il ne nous est

conservé qu'un seul document qui remonte peut-être

an temps dn paganisme ; c'est la lettre de Mara bar

Sarapion dont le laugage ne se distingue pas d'ailleurs

des productions postérieures de la littérature chré-

tienne. Celle-ci commence dès le IIe siècle avec des

traductions de la Bible, et se développe en une produc-

tion peu originale sans doute, mais très abondante,

et s'étendant à toutes les branches de la vie intellec-

tuelle de l'époque. Les discussions sur les deux natures

humaine et divine du Christ, qui ébranlèrent la chré-

tienté au Ve siècle, divisèrent l'église syriaque, jusque

là une, en deux camps ennemis. Les Syriaques occi-

dentaux, soumis à l'empire romain, adoptèrent la

doctrine monophysite de Jacob Baradaus et reçurent

de ce fait le nom de Jacobites, tandis que leurs frères

de l'empire perse adoptaient la doctrine adverse de

Nestorius. Par là les deux groupes syriaques — c'est

ainsi que se nommèrent ces Araméens dn fait que

leur ancien nom ethnique, employé pour désigner les

païens, tomba en discrédit, par la même aventure que

celui d'Hellènes — devinrent si étrangers l'un à l'autre

que leur langue littéraire primitivement une se divisa

en deux branches distinctes. Dans l'ouest apparut la

même tendance qu'en cananéen, et déjà propre selon

toute vraisemblance à la population primitive non
sémitique du pays, à altérer en r, la voyelle a (voir ci-
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dessus § KM. Or, comtne depuis le VIIe siècle la c<>n-

quête arabe enleva à l'araméen la suprématie dans

cette contrée, les deux sectes obéirent chacune à la

nécessité de fixer, peur la récitation liturgique de la

Bilde, la Langue qui allait disparaissant de l'usage cou-

rant. C'est ainsi (pic prirent naissance deux traditions

pour la prononciation du syriaque ; des deux, c'est la

tradition orientale qui a, au total, le caractère le plus

archaïque.

Le syriaque n'est pas tout à fait mort après la con-

quête arabe du Vil" siècle. Il a encore vécu après, pon-

dant six siècles, comme langue littéraire et relit:;ieuse ;

el sa littérature, autant qu'elle se rattachait aux tra-

ditions scientifiques de la Grèce, a eu sur celle des

Arabes une notable influence. Plus important peut être

encore a été le rôle civilisateur joué par le syriaque

dans l'est. Il a été dit que l'araméen avait déjà servi

de langue commune dans l'empire achéménide. De
même, sous les Sassanides, il jouit encore d'une si

grande influence, que les Perses de cette époque,

d'abord adoptèrent pour leur propre langue l'écriture

araméenne, puis avec elle de nombreux mots araméens

employés comme idéogrammes. Dans la suite, les

Manichéens, pour leurs œuvres religieuses composées

en langue perse, employèrent un type d'écriture plus

récent d'une forme proprement syriaque. Ils les trans-

portèrent avec eux dans leurs pérégrinations jusqu'au

cœur de l'Asie centrale. A. Tourfan, localité du Turkes-

tan chinois, on a dernièrement mis au jour des docu-

ments fort étendus de cette littérature. Quelques siècles
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plus tard, cette marche vers l'esl fui suivie aussi par

les Nestoriens. \\> portèrenl 1«' christianisme jusqu'en

Chine où le monumenl de Si-ngan-fu raconte sur deux

colonnes parallèles, l'une m langue chinoise, 1", mi ri-

en langue syriaque, les succès de la propagande nesto-

rienne : et là aussi leur activité civilisatrice' n'a pas

disparu sans laisser de traci s ; les Mongols se servent

encore aujourd'hui d'un alphabet dérivé de l'alphabet,

syriaque.

22. Comme langue vivante, l'araméen oriental s'< si

encore conservé dans quelques contrées écartées,

dans le massif de Tür 'Abdïn en Mésopotamie, dans-

quelques territoires situés à Test et au nord de Mo*
soûl, dans les montagnes kurdes qui en sont voisines,

et sur la rive orientale du lac d'Ourmia. Ces dialectes,,

de même que ceux qui sont encore parlés dans le

Liban, se sont beaucoup éloignés de l'ancien araméen.
Les laryngales y sont aussi en partie disparues ; les

occlusives palatales ont souvent passé à des affriquées ;

les deux anciens temps sémitiques sont abandonnés, et

remplacés par des formations nouvelles avec le parti-

cipe, suivant une tendance qui se manifeste déjà en,

ancien syriaque. Le vocabulaire de ces dialectes est

naturellement très influencé par les langues beaucoup

plus vivaces de leurs voisins arabes, kurdes et turcs.

Déjà au commencement du XVIIe siècle, des lettres

nestoriens cherchèrenl à imiter la poésie sacrée de la

vieille langue littéraire dans des écrits composés en

fellihi — c'est le nom du dialecte araméen des ruraux

des enviions de Mosoul — . Au XIX" siècle, des mis-
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sionnaires américains ont pour la première fois élevé

Le dialecte du lac d'( mrinia à la dignité de langue écrite

el s'efforceni avec elle d'augmenter non seulement la

culture théologique, mais encore la culture générale

des populations qui le parlent. La propagande catho-

lique n'a pas voulu demeurer en reste, el elle a imité

cette pratique, mais avec moins de succès qu'à Bey-

rout, pour l'arabe, avec les chrétiens de langue arabe.

|3. La dernière migration de peuples sémitiques tut celle

qui amena les Arabes dans les pays de culture, et fit

de leur idiome l'héritier de presque tout«- les autres

langues sémitiques. L'arabe, comme nu l'a vu. forme

avec l'éthiopien la branche méridionale du groupe

sémitique occidental, par opposition à la branche sep-

tentrionale, c'est-à-dire au cananéen et à l'araméen.

Il >c distingue de ces derniers par une conservation

plus complète du système phonétique primitif, très

riche surtout dans ses variétés nombreuses de laryn-

gales, vélaires ci sifflantes. Il a aussi [dus fidèlement

préservé l'état ancien du vocalisme. La morphologie

sémitique primitive nous est offerte par l'arabe dans

son développement le plus riche, épuisant presque

toutes hs ressources pn^ihlcs du système original. Il

n'est pas douteux que par là la langue n'ait obtenu le

moyen d'exprimer dans le verbe un très grandnombre
de notions ; mais le phénomène du développement sur-

abondant des pluriels brisés dans le système nominal

ne peut guère être considéré 'pi'- comme une floraison

superflue et par là en réalité nuisible.

Dans l'Arabie meine, on peul distinguer deux grands
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groupes <lc dialectes : l'arabe méridional et l'arabe

septentrional. Le dernier s'est ouvert à la civilisation

postérieurement au premier; mais il n'en a produit

que «les fruits plus riches. L'opinion encore générale-

ment répandue jusqu'à ces derniers temps, que les-

Bédouins du nord de l'Arabie n'avaient connu aucune

civilisation avant l'apparition du prophète Moham-
med, est à cou]) sûr erronée. Dans le pays où le désert

est limitrophe du pays civilisé, les Arabes n'échappè-

rent pas à l'influence de leurs voisins. Nous avons vu

qu'à l'époque perse d'abord, à l'époque romaine ensui-

te, apparurent des états arabes de culture arainéenner

avec l'araméen pour langue écrite. Presque tous les

concepts relatifs à la civilisation sont exprimés en arabe

par des mots araméens ; et, dans ces emprunts, on peut

distinguer deux couches, une ancienne et une récente

(voir ci-dessous § 55). D'autre part, d'assez bonne

heure, on a gravé aussi toute sorte de choses en langue

et en écriture indigènes. Ces documents ne sont pas-

sans doute de grandes inscriptions de contenu politi-

que ou religieux, mais seulement des graffiti dans

lesquels des bergers nomades ont transmis leurs noms
à la postérité. L'alphabet de ces inscriptions n'est pas

araméen ; c'est une variété de l'alphabet de l'Arabie

méridionale, directement dérivé du phénicien. La
langue n'est pas encore identique à la langue littéraire

des siècles suivants ; elle se distingue surtout d'elle

par l'emploi d'un article lia, ou han, et non al. On a
trouvé de ces inscriptions depuis Damas jusqu'à El-' Oela

dans le Higâz septentrional ; on les répartit en trois
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types qu'on a appelés safaïtique, lihyanite, et thamu-

déen. Mais ces vieux systèmes graphiques cédèrent

(levant l'écriture araméenne, car cette écriture s'im-

posait comme le produit d'une culture supérieure, et

plus spécialement devant la forme locale qu'< lie avait,

prise chez les Nabatéens. Le plus ancien texte arabe

qui revête cette tonne a été récemment trouvé à En-

Nrinâra près de Damas ; il date de l'année 328 après

J.-C. et orne le tombeau d'un roi arabe. La langue est

déjà presque tout entière celle de la littérature pos-

térieure à quelqm s formes dialectales près, qui sont

•'gaiement attestées à l'époque classique. Des types

analogues se montrent dans les deux inscriptions

arabes les plus anciennes après celles d'En-Meniâra,

c^lle de Zabad près d'Alep (512 ou 513 après J.-C.) et

celle du Haurân au sud de Damas (568 après J.-C.) ;

elles offrent à côté du texte arabe, la première un texte

syriaque et un texte grec, la deuxième seulement un

texte grec.

Les Arabes, s'ils n'ont laissé de leur langue avant

Mohammed que de rares monuments lapidaires, possé-

daient par contre à cette époque une poésie nationale

en plein épanouissement. Les artisans de cette œuvre

poétique ne furent pas au reste tous les Arabes, mais

seulement ceux du Higâz central, du Negd, et des pays

voisins du Negd jusqu'à et y compris la région de

l'Euphrate (Nöldeke). Les Arabes de Syrie soumis à

l'Empire romain ne furent pour la poésie arabe que

des transmetteurs. Tous les poètes des pays précites

quoiqu'ils appartinssent à différentes tribus, se servi-
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renl d'une langue commune, qui sous la form« <>ù ils

l'employèrent, n'étail précisément à n'en pas douter

qu'une langue poétique, il n'y a absolu ut rien de

hasardé à admettre l'existence d'une telle langue, à

une époque où la poésie n'avail pas recours à l'écri-

tiui'. ou du moins n'avait pas de préférence marquée

pour son emploi. Bien des exemples analogues chez les

peuples dits sauvages légitiment cette façon de voir.

Cette langue de la poésie arabe se distingue par une

grande richesse de formes grammaticales et marque
dans la finesse d'expression des rapports syntaxiques

le plus haut point du développement des langues sémi-

tiques. Sou vocabulaire est extraordinairement riche
;

c'est un fleuve qu'alimentent los sources de tons les

dialectes particuliers dos tribus. Au reste cette richesse

que los lexicographes indigènes se plaisent tant el si

souvent à louer <le façon un pou excessive, ne marque
pas que les Arabes aient largement pris conscience de

l'univers. Au contraire, il est bien plutôt lo signe qu'ils

u'oii ont eu qu'une conscience restreinte. Le Bédouin

observe de la façon la plus aiguë les moindres aspects

de son milieu naturel, surtout dans la mesure où ils

offrent pour lui un intérêt personnel ; et il désigne

par dos mots particuliers tous les détails de la topo-

graphie du désert, des qualités dos animaux, etc. Ce

n'est aucunement là un monopole des Sémites ; dans

des conditions de cul tun.' analogues, ce trait se retrouve

chez les peuples les plus différents. Mais cette même
langue arabe est également capable d'exprimer les

délicats sentiments de l'amour, de l'honneur, etc. ; et,
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malgré s< s allures réalistes, elle possède un grand

charme poétique. C'est avec raison que les Arabes ont

placé fermemenl \< ur idéal dans la langue de la poésie

antéislamique.

A côté de la langue poétique, il y avait aussi dans

l'Arabie »lu Nord des dialectes il'- tribus sur lesquels

•i vrai dire Les grammairiens postérieurs ae nous don-

nent que de maigres renseignements. Tout« fois il i si

un di' ces dialectes que nous connaissons de façon [»lus

précise, celui de La Mecque. C'esl lui qui est à la base

du livre du prophète Mohammed, le Coran, encore

qu'il suit bien possible 411e Mohammed se soit efforcé

d'accommodi r un peu son langage à la langue consa-

crée de la poésie. Dans la transcription, qui n'est

- pas l'œuvre du prophète lui-même, mais qui

du moins est bien celle de son entourage immédiat, se

reflètent des combinaisons phonétiqu« - qui s'écartent

sensiblement d • cell* - de la langue classique. L'auto-

rité religieuse du livre tir qu'on n'osa rien changer à

son orthographe, et que bien plutôt même, on la con-

sidéra essentiellement comme une norme. Lorsque,

plus tard, on ajouta des voyelles 1 t d'autres signes de

lecture à l'écriture exclusivement consonantiqu« . on

suivit dans leur emploi les règles de la langue classi-

que; ils furent par rapport aux consonnes qu'on n'osait

changer, comme en hébreu les q
erë (variantes qu'on

lit) par rapport au lepll> (texte consonantique).

56. Grâce au Coran, l'arabe a pris une extension telle

que n'en connaît presque aucune autre langue du

monde. Pour tous les musulmaus il est le seul idiome
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qu'il soit licite d'employer dans la prière. Par là l'arabe

depuis longtemps a acquis un«' situation bien supé-

rieure à celle de toutes les autres langues parlées par

des peuples musulmans. Il a été la langue littéraire

commune ; et même après l'apparition de littératures

nationales chez les peuples soumis, il s'est en partie,

jusqu'à nos jours, maintenu dans le domaine scienti-

fique comme langue unique. Dans eette littérature

domine en principe l'arabe classique, qui est propre-

ment la vieille langue de la poésie avec un vocabulaire

accommodé à des états de choses nouveaux. Chez les

Arabes eux-mêmes, cette langue n'a pas été entière-

ment soustraite aux influences des dialectes populaires-

vivants ; mais elle les a empêchés jusqu'à aujourd'hui

de recevoir un développement littéraire autonome.

27. Dès l'époque du plein épanouissement de la culture

arabe, il était naturellement immanquable (pie les

dialectes tribaux gagnassent de plus en plus de terrain

dans la pratique quotidienue, alors même que les gens

cultivés s'appliquaient à parler la langue classique.

Les langues des peuples soumis, notamment le persan.

apportèrent aussi leur contribution au vocabulaire des

dialectes arabes vulgaires ; c'est toutefois une concep-

tion erronée des grammairiens indigènes d'attribuer

aux seules influences étrangères la corruption de la

langue arabe. Malheureusement, nous ne connaissons

les dialectes vulgaires du Moyen-âge que par de mai-

gres notices des grammairiens, et par des échantillons

de la vraie langue parlée, plus rares encore, comme
les quelques textes de chants bédouins donnés par
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l'historien Um Khaldoun. Ce a'est qu'au XIXe siècle

que des savants européens ont étudié les dialectes

arabes parlés aujourd'hui. Nous pouvons y distinguer

cinq grands groupes : dialectes de la péninsule arabi-

que, de la Mésopotamie, de la Syrie, de l'Egypte el

ceux de l'Afrique du Nord. Ce sont ces derniers qui se

séparent le plus profondément des autres. La vieille

vocalisa! ion. très riche, est ici extrêmement réduite
;

el 'les complexes consonantiques étroits apparaissent,

visiblement sous l'influence des langues berbères. Le

trait caractéristique le plus important de la morpho-

logie maghrébine est la formation nouvelle de la l
re

pers. pi. de l'imparfait d'après l'analogie de la 2e et

de la 3 e personnes ; d'autre part de ce pluriel a été

retiré une nouvelle l
re pers. sing, qui en conséquence

a la mémo forme que l'ancienne l
re pers. pi. (arabe

ancien nàktub > neketba d'après ieketbu ; arabe ancien

'aktub remplacé par néktéb d'après iekteb). Lai de ces

dialectes, celui de Malte, a eu un développement tout

à fait à part ; comme il était parlé par des chrétiens,

il a échappé depuis des siècles à l'inlluence des autres,

dialectes parlés par des musulmans ; et en revanche

il a subi dans ses transformations une très forte in-

fluence italienne. C'est aussi le seul dialecte dans

lequel, il y a déjà plus de 50 ans, on ait imprimé des

livres en caractères romains.

8. Mais les dialectes du nord de l'Arabie diffèrent

beaucoup moins entre eux qu'ils ne diffèrent de la

langue des habitants de l'Arabie méridionale. Ces

populations, habitant un pays naturellement fertile et
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profitant en nunc du transit commercial de l'Inde,

avaient, déjà bien des siècles avant .).-('.. atteint un
haut degré de culture. Ils axaient emprunté L'alphabet

cananéen en raccommodant au consonantisme plus

riche de leur propre langue, el lui axaient donné un

nouveau développement. Leur système phonétique

concordair au total avec celui de l'arabe ; cependant il

distinguai encore, sans les avoir au reste conservé

dans leur état primitif, les trois sifflantes du sémiti-

que commun réduites à deux en arabe. Leur langue

nous apparait elle aussi divisée en deux dialectes: le

sabéen et le minéen. Le dernier se rapproche du sémi-

tique oriental par la présence de s dans le pronom
de la :;

l pers. et dans la tonne factitive du verbe.

Ce dialecte transport«'' par une colonie commerciale à

El-Oela dans le Higâz se rencontre ailleurs à côté

du sabéen ; il y avait peut-être encore un troisième

dialecte, celui du Hadramaut. Nous ne connaissons

Je sabéen et le minéen que par des inscriptions, nom-
breuses au reste et dont certaines sont très longues,

mais dont l'intelligence offre de grandes difficultés à

cause de leur caractère religieux, et plus encore

en raison des i ^pressions techniques d'architecture

qu'elles contiennent. Le fait que toutes les inscrip-

tions, des plus anciennes aux plus récente- datant du

VIe siècle après J.-C, n'accusent presqu'aucune évolu-

tion linguistique, doit être naturellement attribué au

caractère de langue écrite fixée, et non de dialecte

populaire, de l'idiome qu'elles nous offrent. La cou-

quête musulmane fit triompher la langue des Arabes
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septentrionaux dans l'Arabie «In sud. La florissante

culture du pays avail au reste déjà disparu auparavant.

Ce n'est que dans les districts maritimes écartés de

Mahra et de Chihr, el dans l'île de Socotra que des

dialect« s proprem« ut sud-arabiques se sont maint« nus

jusqu'à qos jours : ces dialectes oe sont pas au reste

les desc< ndants directs de la langue écrite. Dans leur

isolement, ils se sont plus éloignés du vieux type

sémitique que les autres dialectes arabes, el même
que 1rs dialectes populaires araméi us.

Proche apparentée à l'arabe méridional est la langue

des Sémites qui, venus justement de l'Arabie du Sud.

colonisèrent l'Abyssinie située » n face et se mélangè-

rent fortement aux vieux habitants chamitiques de ce

pays. Non- ne connaissons pas l'époque exacte de cette

invasion : mais elle eut lieu toutefois longtemps avant

J.-C, et selon Toute vraisemblance, se fit gradueller

ment. Leur langue est appelée gècz d'après leur nom
national, ou souvent encore éthiopien d'après un nom
grec qui désigne les Abyssins et qu'eux-mêmes se sont

déjà appliqués. Nous ne la connaissons qu'après le

début de l'ère chrétienne et d'abord par des inscrip-

tions ; la plus ancienne, celle du roi 'Ezänä. datant

environ de 350 après J.-C. est encore écrite sans

voyelles et accompagnée d'une transcription en carac-

tères sabéens. Une autre inscription plus récente, en

éthiopien, celle du roiEla 'Aniïdâ. esl i ucore écrite en

caractères sabéens ; niais c'est probablement déjà le

même roi qui fit faire une inscription où se montre la

grande particularité de l'écriture éthiopienne, l"expr< s-
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sioD des voyelles non représentées dans les anciens

alphabets sémitiques, par des modifications internes

de la forme des consonnes. D'autre pair la phonétique

est ici déjà moins archaïque que celle <!< l'arabe. Non

seulement les trois sifflantes sont réduites à deux

comme en arabe septentrional, mais aussi l'articula-

tion des spirantes dentales avec ouverture en forme de

fente (spaltforniige Engenbildung) est abandonnée

comme en hébreu et en assyrien. La langue des deux

inscriptions du roi Tazânâ, fils du roi Ela 'Amïdâ,

écrites sur son ordre, la première avant, la seconde

après sa conversion au christianisme, est déjà identi-

que à celle de la traduction éthiopienne de la Bible,

effectuée vraisemblablement vers le même temps.

Avec le triomphe du christianisme en Ethiopie, appa-

rut une littérature ecclésiastique se rattachant à la

Bible, assez riche, et en grande partie traduite du

grec. La langue de cette littérature a sur les autres

idiomes sémitiques l'avantage d'une syntaxe plus libre

et d'un style plus rapide qui — sans qu'on en puisse

faire la preuve — peut être attribué à une influence

étrangère.

30. La langue ge'ez n'a pas joui d'une longue existence.

Pendant la période de troubles qui au X1L siècle

amena la chute de l'ancien royaume d'Aksoum, le peu-

ple ge'ez perdit toute importance politique. La dynas-

tie saiomonide, originaire du Choa, dans l'Abyssinie

du sud, qui depuis l'an 1270 réalisa à son profit l'unité

de l'empire et garda le pouvoir jusqu'en 1855, appar-

tenait au peuple amharique ; ces Amhara parlaient
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une Langue apparentée sans doute au ge'ez, mais

cependant très différente. Malgré cela, c'est seulement

avec cette dynastie que commença l'épanouissement

propre de la littérature éthiopienne. Cette littérature

oe montre alors au reste presque aucune tendance

originale. Elle est sous l'entière dépendance de la

littérature arabe chrétienne qui fleurit en Egypte ; la

construction de la phrase fut alors beaucoup plus in-

fluencée par l'arabe qu'elle ae Taxait été auparavant

par le grec. Dans l'orthographe, peu à peu de plus en

plus altérée, la phonétique des dialectes récents se

substitue à celle de la vieille langue. La réduction des

sifflantes t'ait encore un pas de plus: $ lui aussi se

confond avec s ; et les laryngales se réduisent à l'oc-

clusive glottale et à h.

1. Au centre du pays, à proximité de l'ancienne capitale

Aksoum, une langue nouvelle se développa du ge'ez.

C'est le iigrina, ainsi appelé du nom de sa patrie, le

pays de Tigre, auquel on a donné une finale aniharique.

Cette langue est fortement influencée par l'amharique

dominant dans le pays. Le caractère ancien est un peu

plus fidèlement conservé par le dialecte parlé plus au

nord dans la colonie italienne d'Erythrée, et dans les

îles Dahlak. On distingue ce dialecte sous le nom arti-

ficiellement choisi de tif/rr, celui du pays lui même.
Le tigre ne provient pas au reste du ge'ez lui-même,

mais d'un dialecte proche apparenté. Le fait qu'au

total il s'est conservé sous une forme plus archaïque

s'i xplique par l'islamisme de ceux qui le parlent. Cette

particularité religieuse leur a interdit des rapports
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])lus étroits avec les chrétiens de langue amharique 1

.

(Vs musulmans ne sont pas, au reste, de race sémiti-

que ; ce sont des Chamites assez purs : « t en consé-

quence leur langue a d'autre pari été proprement

influencée par les langues chamitiques.

Dans le sud de l'Abyssinie, dans les pays situés an

nord et au sud du lac Tana, les Sémit< s furent absor-

bés beaucoup plus toi <'t dans de bi< o plus fortes pro-

portions par les populations chamitiques. Les Amhara

apparentés aux Ue'ez avaient sans doute imposé leur

langue aux Chamites. Mais ceux-ci avaient modifié

d'après leur génie propre cette langue sémitique. La
phonétique es1 devenue très différente de celle de

l'ancien sémitique par la réduction déjà mentionnée

des sifflantes m des laryngales. 11 faut y ajouter une

mouillure très étendue des liquides, des palatales et

des dentales. Mais c'est dans la construction que l'in-

fluence chamitique se fait le plus sentir. Presque toutes

les lois du sémitique commun sont ici renversées. Les

pronoms qui sur le reste du domaine sémitique ne

montrent que des différences minimes sont ici presque

entièrement dénaturés par des formations nouvelles..

Dans le nom. la vieille formation du féminin et du

pluriel n'est plus vivante. Elle n'est demeurée que

dans quelques formes figées. Le vocabulaire pour moi-

tié an moins est emprunté au chamitique ; et l'autre

moitié d'origine purement sémitique s'est, par l'effet

de l'évolution phonétique, fort éloignée des types pii-

niitifs. L'amharique, bien qu'il eût été élevé au rang

de langue officielle par la dynastie salomonide déten-
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trice du pouvoir depuis L'année 1270, demeura encore

Longtemps exclu de la Littérature où Le ge'ez resta

dominant. Ses plus vieux monuments sonl quelques

(•liants de guerre du XVe
el du XVIe fictif. Dans la

Littérature politique, c'est-à-dire les chroniques el

diverses œuvres relatives à l'organisation du royaume

et ilr la cour. L'influence de L'amharique se t'ait au

reste si fortement sentir, notamment dans le vocabu-

laire, que les Abyssins eux-mêmes considèrenl comme
one production à part la •• Langue des chroniques »

(lesânâ târïk). Mais il n'y a de littérature purement

amharique que depuis Le XVIIe siècle et ses docu-

ments, aujourd'hui encore très rares, ne doivent par-

tiellement leur existence qu'à l'influence de mission-

naires européens.

Des dialectes de l'amharique, qui s'en écartent dans

une forte mesure, sont parlés au Gurâguë (au sud du

Choa) et notamment à Harar, centre commercial bien

connu situé à L'est du Choa. La langue de Harar est

aujourd'hui devenue incompréhensible pour les An -

hara proprement dits ; cela tient d'abord à ce que

cette langue n'a pas été influencée par les mêmes

langues chamitiques que l'amharique, et aussi à ce

que L'arabe, du fait que l'islam est la religion domi-

nante à Harar. a agi sur la langue du pays.
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L'ÉCKITTTBE SEMITIQUE.

Ml. Les Sémites orientaux, Babyloniens et Assyriens, se

servaient du système extraordinairement compliqué

de récriture cunéiforme, inventé par leurs prédéces-

seurs en Babylonie, les Sumériens. Par contre tous les

Sémites occidentaux possèdent un alphabet commun,

qui, originairement composé de 22 lettres, n'exprime

que les consonnes, y compris les semi-voyelles u et i.

La plus vieille forme de cet alphabet nous est offerte

par une inscription phénicienne de Chypre, qui remonte

bien au X e siècle avant J.-C. ; le monument immé-

diatement postérieur est la pierre commémorative du

roi moabite Mësa' (voir ci-dessus § 11 ). — On ne peut

jusqu'à présent rien dire de certain sur l'origine de cet

alphabet ; on sait que, emprunté par les Grecs, il a

donné naissance à tous les systèmes d'écriture dé

l'Europe et de l'Asie occidentale. Comparé aux alpha-

bets d'autres peuples, il apparaît comme déjà très per-

fectionné ; et d'autre part nous n'en connaissons chez

les Sémites de l'ouest eux-mêmes absolument aucune

ébauche antérieure et plus primitive ; aussi vient-il

naturellement à l'esprit d'en chercher ailleurs l'ori-

gine, et c'est ainsi qu'on a fait succesivement à ce sujet

cinq hypothèses :
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I. Dès L859, de Rougé .1 voulu dériver l'alphabel

sémitique de L'écriture égj pti< mi ne ;
eu fait les éléments

phonétiques des hiéroglyphes concordenl .ivre le sys-

tème de l'écriture sémitique sur un point essentiel: le

principe de ne représenter que les consonnes ; il serait

donc bien possible que los inventeurs de l'alphabet

sémitique aienl empruntée l'Egypte au moins ce prin-

cipe. D'autre part, toutes les tentatives faites pour

montrer dans certains hiéroglyphes le prototype des

Lettres de l'alphabel ont échoué.

II. En l s 77 Deecke a voulu dériver les lettres de

l'alphabet du système cunéiforme <lu sémitique orien-

tal. Mais il prenait pour point de départ les formes

néo-assyriennes de cotte écriture, ce qui déjà, pour des

motifs chronologiques, était inadmissible. Dans son

livre sur •• la genèse du cunéiforme », Delitzsch a voulu

en 1899 ramener les lettres à l'ancien système d'écri-

ture figurée du babylonien. Mais ce système, à l'époque

uù apparut l'écriture sémitique occidentale, était déjà

hors d'usage depuis plus de 2000 ans, bien qu'il pût se

rencontrer encore à Babylone des prêtres capables de

le lire. Comment un sémite de l'ouest serait-il parvenu

•à remettre la main sur ces caractères figurés, depuis

longtemps tombés dans l'oubli? Le cunéiforme ayant

té au XV' siècle avant J.-C. (voir § 9) l'instrument

commun des rapports sociaux pour toute l'Asie anté-

rieure, il serait historiquement permis de supposer que

l'écriture alphabétique elle aussi provient de lui ; mais

le cunéiforme qui n'a jamais dépassé le stade de

•caractères syllabiques manquant de simplicité et de
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souplesse, ne prêtait pas le moins du inonde à l'inven-

tion des caractères alphabétiques.

III. Jensen a, en 1899, voulu dériver récriture

sémitique de celle des monuments hittites trouvés

dans la Syrie du nord et en Asie mineure, qui semble

se rattacher elle-même à l'écriture égyptienne. Mais

l'analogie avec les lettres sémitiques des signes hittites

considérés par ce savant comme leur prototype est

trop faible pour emporter la conviction.

IV. Evans, le révélateur de la vieille culture Cre-

toise, qui a retrouvé le palais de Minos, a tenté, mais

aussi sans preuves convaincantes, de dériver l'alphabet

sémitique de l'ancien système de l'écriture crétoise,,

qui serait dérivé lui-même du système égyptien.

V. Tout récemment ( 1900) Prsetorius a découvert,

quelques ressemblances vraiment frappantes entre

l'alphabet cananéen et le syllabaire des Grecs chy-

priotes ; celui-ci a dû être anciennement répandu en

dehors de Chypre chez certains peuples de l'Asie mi-

neure et peut avoir fourni aux Sémites sinon le prin-

cipe, du moins des éléments essentiels de leur écriture.

Encore que la question de l'origine de l'alphabet

reste jusqu'à présent sans réponse décisive, il semble

du moins possible d'indiquer dans l'alphabet lui-

même les traces d'une évolution interne. Comme les-

Sémites orientaux sont arrivés peu à peu seulement à

une distinction précise des situantes, et que plus tard

les Sémites méridionaux ont développé l'alphabet à la

mesure de leur système phonétique, Lidzbarski, à la

suite d'Halévy ont remarqué les faits suivants : |E| h
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= 7] semble être an simple développement de ^ h

'= s ; et E|E s = !;, de H s = Ç ;
que (g) / = ne se

distingue de X t= t que par le cercle qui le limite
;

el que w s peut provenir de W = ë. — De même
L'ordre des lettres qui aujourd'hui nous est familier est

sans doute très vieux, car il fut déjà emprunté parles

Grecs avec les lettres elles-mêmes; mais peut-être

o'est-il cependant pas absolument primitif; car les

Abyssins connaissent un autre ordre qui ue peut être

dérivé du premier. Les noms des lettres ont aussi été

déjà empruntés par les Grecs avec les lettres elles-

mêmes; mais sur ce point encore, les Sémites méri-

dionaux semblent au moins pour une lettre avoir gardé

un nom plus ancien : c'est celui de N dont la forme la

plus ancienne ^ correspond plutôt à leur dénomina-

tion de nahäs •• serpent •• qu'à celle de nun " poisson »

des Sémites septentrionaux.

Le plus vieux monument de l'écriture hébraïque

.qui nous soit conserve est l'inscription île Siloé déjà

cirée plus haut (§ 12) : ses caractères sont tout proches

de ceux du phénicien et du moabite. Cette ancienne

écriture cananéenne doit avoir encore été en usai;'

chez les Juifs jusqu'au temps de Néhémie ; car lorsque

les Samaritains se séparèrent d'eux, ils emportèrent

le Pentateuque écrit en caractères vieux cananéen.

Sur des monnaies, cette écriture apparait chez les Juifs

pux-mêmes jusqu'encore en l'année 135 avant J.-C.

A l'époque hellénistique, les Juifs en même temps

qu'ils adoptaient la langue courante araméenne, pri-
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reut aussi l'écriture araméenne. Celle-ci remontait

également à l'alphabel vieux cananéen, mais de l)onne

heure s'était développée en an caractère plus cursif.

Cette tendance vers l'écriture cursive a été dans la

suite artificiellemen1 supprimée par les Juifs dans les

manuscrits de la Bible, tuais se trahit pourtant dans

plusieurs lettres par la courbure «le- traits inférieurs

qui descendent tout droit encore dans les types plus

archaïques des finales. On a vu plus haut (§ 21) la

grande importance prise par l'écriture araméenne et

plus spécialement par l'écriture syriaque dans la cul-

ture orientale. Plus tard ce furent aux Nabatéens que

les Arabes empruntèrent leur propre écriture, par eux

transmise, dans la suite, à tous les peuples qui se con-

vertirent à l'islam.

38. Mais, anciennement, il apparait dans l'Arabie du
sud une graphie particulière, dérivée aussi, au reste,

du vieux cananéen, qui sut exprimer le système pho-

nétique plus complet du sémitique méridional par

diverses modifications de la forme primitive des lettres.

Durant un certain temps, cette écriture fut répandue

aussi dans l'Arabie du nord jusque dans la région de

Damas ; et les Sémites envahisseurs la transplantèrent

en Abyssinie où elle domine aujourd'hui encore.

39. Tous les systèmes graphiques des Sémites occiden-

taux ne représentaient originairement que des conson-

nes. I et i ayant partiellement perdu en hébreu et en

araméen leur fonction consonantique primitive, par la

contraction des anciennes diphtongues, on employa

aussi ces deux lettres à la représentation de voyelles-
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û-ô, l-c, même lorsqu'elles ne provenaient pas de

diphtongues. De même h en hébreu el
" eu araméen

servirenl à représenter S. C'esl en arabe que cette

représentation des voyelles a été le plus complètement

réalisée. — Quant aux voyelles brèves, les Syriaques

d'abord, puis à leur suite les Juifs, et plus tard les

Arabes les marquèrent par divers petits signes placés

mit et sous les lettres. Les Jacobites se servirent plus

tard, dans ce but, simplement des voyelles du grec.

Seuls, les Mandéens ont, tout à fait indépendamment,

poussé jusqu'à l'expression complète de leurs voyelles

Le principe de la représentation vocalique par des

signes originairement consonantiques, principe qui

l'emporta aussi en Occident. I>o*. indices de cette ten-

dance se trouvent aussi dans l'orthographe juive de

basse époque. Enfin les Abyssins ont trouvé le moyen

d'exprimer graphiquement toutes les voyelles par des

modifications des signes consonantiques eux-mêmes.
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Geammalre comparée des langues sémitiques

CHAPITRE I. — PHONETIQUE.

I. Système phonétique du sémitique.

40. Il résulte de la comparaison des langues sémitiques

qu'à une certaine période originelle elles ont possédé

en commun les phonèmes suivants :

1

.

Deux occlusives labiales, un p sourd aspiré et un

b sonore.

2. Deux occlusives dentales, un t sourd aspiré arti-

culé avec la pointe de la langue au bord des dents de

la mâchoire supérieure et un d sonore articulé de la

même manière.

3. Un / sourd dont l'explosion est suivie d'arrêt

brusque articulé emphatiquement avec le dos de la

langue aux alvéoles.

4. Deux occlusives palatales, un /.' sourd aspiré et g
sonore.

5. Une explosive sourde vélaire emphatique q avec

arrêt brusque après F explosion.
- 6. Deux spirantes interdentales ou postdentales, une

sourde fi et une sonore d ; dans l'articulation de ces
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phonèmes l'air passe par une ouverture en fornie de

fente (spaltforniigè^Enge) entre le bord des dents de

la mâchoire supérieure e1 la pointe de la langue.

7. Deux spirantes articulées de la même manière,

mais emphatiquement, avec élévation du dos de La lan-

gue aus alvéoles e1 arrêt brusque de l'émission du son,

une sourde £ et une sonore â.

8. Cinq situantes et chuintantes, on s sourd articulé

avec la pointe de la langue appliquée au bord dos dents

de la mâchoire supérieure, de manière à laisser une

ouverture en forme de conduil (rillenförniige Enge),

un ê sourd articulé avec la pointe de la langue aux

alvéoles, le dos de la langue étanl peu élevé et intiéehi

eu niasse concave, an § articulé d* 1 la même manière

niais avec un creusement plus prononcé du dos de la

langue, un s sourd emphatique articulé au moyen du

dos de la langue contre les alvéoles, avec arrêt brusque

de l'émission du son, et un z sonore articulé au bord

des dents do la mâchoire supérieure.

9. Deux spirantes vélaires, une sonore <j et une

sourde h.

10. Quatre laryngales, l'occlusive glottale ', la

spirante laryngale sourde h, une variété de cet h arti-

culée avec une forte pression interne du larynx h, et

un '

i'ain) articulé de la même manière, mais sonore.

11. Quatre sonantes, la nasale labiale m, la nasale

dentale n, un l et un r dont on ne peut déterminer s'il

était articulé primitivement par la langue ou la luette

en vibration.

12. En dehors de ces 27 consonnes et sonantes, le
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système consonantique du sémitique comprenait aussi

1rs deux semi-voyelles u et i.

13. Parmi les voyelles du sémitique on ne distingue

pour les besoins de la grammaire que les trois nuances

vocaliques principales a, /, u, avec leurs longues à, 1, Û,

dont en réalité des nuances variées sont déterminées

par le voisinage consonantique. La liaison avec les

semi-voyelles u et i produit les diphtongues descen-

dantes au et ai.

II. Les combinaisons de phonèmes.

1. Phonèmes et alliances de phonèmes.

41. a) Attaques (en all. Einsätze). Toute voyelle à l'ini-

tiale d'un mot avait primitivement en sémitique une

attaque brusque, c.-à-d. accompagnée d'une explosion

glottale ('). Mais au cours du développement des diffé-

rentes langues se sont introduites plus d'une fois des

voyelles avec attaque vocalique douce.

En assyrien on peut reconnaître l'existence de l'at-

taque vocalique douce à la contraction, qu'on rencontre

parfois, de la « ne... pas » avec une voyelle subsé-

quente (limnu " méchant » de *1â imnu pas juste »)

et à celle de lu avec les préfixes verbaux à initiale

vocalique (*lû ikëud > UJcsud « qu'il conquît »). Il faut

admettre aussi son existence pour les voyelles qui se

trouvent en position initiale de mot après chute des

laryngales (\. § 53). En arabe il y a attaque vocalique

douce à l'initiale do l'article al et des mots où un
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groupe initial de deux consonnes es! précédé d'une

voyelle prothétique secondaire (v. ci-dessous § L32).

En éthiopien, hébreu ei araméeu il faul attribuer une

attaque vocalique douce aux voyelles ü el J provenant

de ne et (è.

Dans les dialectes modernes »le l'arabe l'attaque

vocalique est parfois remplacée par un i (plus rarement

un ff), probablement à l'origine pour éviter un hiatus

après voyelle. Ex. fréquents en maltais : *ena > «ewa

« moi • (nédroméen et tangérois ißna),''au > ion. « ou » ;

égyptien Hdn > ?w?n « oreille » ; tlemcénien '/«s >
<r;/s' « espèce humaine ».

h) Détentes vocaliques (eu all. Absätze). La détente

brusque (fester Absatz) se rencontre dans «le nom-

breux mots sémitiques comme élément constitutif

essentiel de la racine trisyllabique,par ex. refs u tête »,

bïr, " puits », ia'hui, « il mange ». En assyrien cette

détente brusque a déjà constamment disparu avec

allongement compensatoire de la voyelle : rësu, ekul ;

de même en araméen rè~su, irxul, nëxul 1
. En arabe an-

cien au contraire la détente brusque avait été conser-

vée, mais avait déjà disparu dans le dialecte mecquois

qui est à la base de l'orthographe classique (c'est pour

cette raison que celle-ci écrit b'ir et bas " malheur »

pour bi'r et bu's), de même qu'elle a disparu dans les

dialectes vulgaires postérieurs. En éthiopien l'allonge-

ment vocalique des formes de cette espèce (mà^Jcala

1 x représente un son analogue au ch fort allemand v. § 122

(N. des Traducteurs).
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" outre (prép-) •• de *ma'hil(() ré\èle la perle effective

de la détente brusque conservée dans L'orthographe. En
hébreu la détente brusque est conservée dans les syl-

labes fermées ordinaires à l'intérieur du mot, mais a

disparu à l'intérieur des syllabes doublement fermées

et à la finale du mot (nçdar, •• terrible », niais *ra'3 >
rôë, ; < tète n et *mâsa' > mâsâ, < il a trouvé „).

4.;. c) Contact de voyelles. Le contact immédiat de deux

voyelles est impossible en sémitique. C'est pourquoi

déjà eu sémitique commun les voyelles qui se trou-

vaient en présence par suite de la chute de u et i se

se sont toujours contractées : *qanama > qâma " il

s'est tenu debout, •• iagliiûna • iaglüna, u ils décou-

vrent », etc. De même déjà en sémitique commun, il

y a eu contraction des voyelles du préfixe de l'impar-

fait et du préfixe du causatif, qui se trouvaieut en

présence par suite de la chute de l'attaque vocalique

brusque ou aspirée (' ou h) : ar. inqtïl, hébr. iaqfd,

aram. iaqtel de Hu'aqtil, Huhagtil. De la même ma-

nière l'assyrien contracte deux voyelles mises en pré-

sence par la chute des spirantes laryngales (v. ci-des-

sous § 53) : *rahämu > *rehë~mu > remu " amour ».

En hébreu on ne trouve de ces coutractions que lors-

que la première voyelle brève a été réduite à une

voyelle ultra-brève (en all. Murmelvokal) (v. ci-dessous

§ 49, 3) : ràsim « têtes » de *re'äs~tm, mâpanm « 200 »

de me'âpailm, mais elles ont été aussi plus d'une fois

empêchées par l'analogie : hàfû « ils ont péché ». En

.arabe ancien l'attaque vocalique forte reste toujours

conservée entre deux voyelles, mais déjà dans le dia-



GRAMMAIHK COMPARÉE DES LANGUES SEMITIQUES. 61

lecte mecquois qui esl à la base du système orthogra-

phique elle a disparu et a été remplacée par i et m
après î et U ; c'est pourquoi on écrit litiijiat"" pour

Imtjat"" » péché •• e1 ni/iRs"" pour niTis"" •• têtes ••.

La même chose a eu lieu souvent en araméen. Plus

rarement la contraction a 1 i* u après disparition il"

l'attaque vocalique aspirée (h), ainsi en éthiopien,

hébreu el araméen dans les suffixes pronominaux de

la 3 e personne àhu > éth. et hébr. o, Uhl > aram. ai.

t. d) Diphtongues. Déjà en sémitique commun se ren-

contrent des diphtongues dont les unes ont un deuxiè-

me élément qui appartient originairement à la racine,

comme dans maid • mort », et les autres sont nées

d'une contraction, comme dans *galaiû > *galau « ils

ont découvert ••. Par le même moyen de nouvelles

diphtongues se produisent postérieurement dans les

différentes langues.

3. e) Contact de voyelles et consonnes. L'attaque vocali-

que forte après consonne à l'intérieur d'un mot est

conservée dans la plupart des langues. Cependant elle

disparaît dans certains dialectes modernes de l'arabe

après l'article : tunisien htmm •• la mère », algérien

lesuäq « les marchés », égyptien lasfar « le jaune »,

etc.

En syriaque seulement elle est constamment omise :

*n(ë'al > nésal « il demande ». On rencontre aussi le

passage direct de consonne à voyelle (v. ci-dessous

§ 53) en assyrien après chute des spirantes laryngales :

*narham > narâm « aimé ».
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2. Constitution syllajjique.

-4(3. 1. Toute syllabe possède originaire o1 en sémiti-

que comme initiale une consonne simple (qui peut être

l'occlusive glottale v. ci-dessus § 40, 10), et cet état

esl encore entièrement conservé en éthiopien et en

assyrien. Eu arabe ancien l'accent et l'analogie ont

amené beaucoup d'exceptions qui sont cependant éli-

minées, en début de pbrase et après une finale conso-

uantique, par adjonction d'une voyelle prothétique

(v. ci-dessous Ç} 132), et après une finale vocalique par

la liaison de celle-ci avec la première consonne du mot

suivant en une syllabe (*qàla hrug > qrdahrug " il a

dit : sors ! „ ) Mais dans les dialectes modernes (notam-

ment dans le Maghreb et cela peut-être sous l'influence

des langues berbères),on trouve assez souvent un groupe

de consonnes à l'initial:' du mot. En hébreu, seul le

nom dénombre « deux » f. staiim fait exception suivant

la prononciation tibérienne v. £ 180 ; mais celle-ci

repose sur une analogie qui n'est nullement primitive
;

de même en syriaque le mot èta « six », qui provient

aussi d'une analogie postérieure.

Le sommet de la syllabe qui était toujours une

voyelle en sémitique primitif et en arabe classique

peut être constitué dans certains dialectes modernes

de l'arabe par une souante ou même par une spirante

sourde en fonction vocalique (fréquent surtout en ma-

rocain), ex. tunis.
iomrna « notre vie », marocain

uzzrl « il a posé », nfqa " dépense ».

47. 2. A l'intérieur du mot la limite respiratoire peut
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tomber après une voyelle ou après une consonne ; La

syllabe qui se produit dans le premier cas s'appelle

ouverte, l'autre s'appelle fermée. En syllabe fermée le

sémitique ne supporte originairement que des voyelles

brèves ; si, par suite de la formation du mol une voyelle

longue se trouve dans une syllabe fermée, ou l'abrège.

qatiamtà > *qämtä - hébr. qamtä « tu t'es tenu

deboul ••. *îaquy,um • 'iaqüm ar. iaqum. C'est pour-

quoi en arabe les diphtongues aussi sunt réduites à des

monophtongues en syllal e fermée. *hattiftu > ' hcifUi

> hiftu "j'ai craint », et les triphtongues sont rédui-

tes à des diphtongues en hébreu e1 en araméen : -*aihû

> -*aitt > -au a ses ••. D'ailleurs cette loi u'est conser-

vée intégralemenl dans aucune langue ; Toutes suppor-

tait même des voyelles longues dans de- syllabes

fermées d'origine récente. En assyrien la longueur de

la voyelle ne se laisse pas prouver directement dans

beltu •• maîtresse » et sïmtit loi », mais la longue est

vraisemblable puisque ave,- g on trouve des graphies

comme ta-a-amtu « mer ». L'arabe ancien supporte

des voyelles longues seulement dans les syllabes

fermées par une consonne géminée, ainsi dallûna

« ceux qui se trompent » et dans celles qui ne se sont

fermées qu'à la pause par chute ultérieure de la vo-

yelle, ainsi dallïïn. En éthiopien l'ancienne loi agit

en vérité encore assez souvent dans la formation des

mots, mais on trouve déjà aus>i des exceptions, comme
'rmUniu et 'enulntU « eux ». En hébreu les voyelles

longues se conservent dans les syllabes de provenance

secondaire, à simple fermeture, comme iâqïïm il se
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tient debout -, mais sont abrégées en syllabe fermée

intérieure connue Hqëtâm « eux trois », de Plôëâ. En
araméen on trouve déjà anciennement des syllabes

fermées avec voyelle longue, par ex. aram. biblique

èâmin. •• tu as placé », '"bldid " ouvrage », néanmoins

l'ancienne loi est encore observée chez les Nestoriens

qui par suite disent 'almln pour 'âl'mïn « éternités ».

Les chutes de voyelles amènent souvent l'apparition

de syllabes doublement fermées dans les dialectes mo-

dernes de L'arabe du Maghreb et de l'Oman : tunisien

màhhna « autorité », marocain ëurftlblâd " les chérifs

de la ville », 'omân. gurgra « nue ». Dans les autres-

langues sémitiques la seconde (\i-s deux consonnes fina-

les de la syllabe tombe ou est séparée par insertion

d'une voyelle (v. § 134) : lat. castra > ar. qasrun « for-

teresse ».

4 s
. 3. Mais la limite respiratoire peut se trouver aussi

à l'intérieur d'une consonne. Alors que dans la même
articulation le souffle diminue d'intensité et reprend

de la force, il se produit l'impression auditive d'un sou

divisé ou redoublé qui se joint d'une part à la voyelle

précédente, d'autre part à la voyelle suivante en for-

mant une syllabe avec chacune (Sierers). En sémitique

on rencontre des géminées de cette sorte comme
expression morphologique ou par suite d'assimilations.

En assyrien des géminées secondaires se produisent

après voyelles longues, en même temps que la limite

de l'intensité respiratoire se trouve transportée de

celles-ci aux consonnes suivantes, par ex. ûru > urru

« lumière », riïqu > ruqqu « loin » ; il s'en produit



GBAMMAIBE COMPABÉl DES LANGUES SÉMITIQUES. 65

après voyelle brève par l'effel de l'acceni d'intensité

(v. ci-dessous § t9). par ex. inddin > inaddin •• il

donne ». Mais comme même les géminations étymolo-

giquemenl justifiées ne sonl souvent pas exprimées

»laus la graphie, il faul admettre qu'en assyrien le

sentiment de la véritable gémination avait disparu

postérieurement, comme en syriaque (dialecte jaco-

bite) et en allemand. En hébreu et en araméen on

trouve souvent une gémination secondaire après voyelle

brève en syllabe prétonique, en hébreu presque tou-

jours après ü, comme iülact > iullact « il est né •• (v.

ci-dessous § 49, 3), «ai araméen après à et è, comme
qaJhl « peu », neëëë u femmes ». Les deux langues

abandonnent au contraire en finale de mot les gémina-

tions étymologiquement justifiée s ( l<
i syriaque eu vérité

seulement dans le verbe) : hébr. 'appï « ma colère »,

mais '«/" « colère » ; syr. jrlkap « elle a brisé », mais

pax " il a brisé ».

L'hébreu a perdu eu outre la gémination des laryn-

gales et la gémination devant une voyelle ultra-brève,

par ex. eihkàrôn, mais à l'état construit *ziWrôn >
zlxrôn « souvenir ••

; cependant elle a été générale-

ment rétablie pour ce dernier cas par l'analogie, d'où

diWrïï « ils ont parlé » d'après le singulier dibhçr.

3. L'accent et son influence sur la structure

DU MOT.

19. 1. En sémitique commun l'accent de mot était un

accent d'intensité libre, c.-à-d. indépendant de la quan-

5
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t ité syllabique, el nullement obligé de se trouver à une

place déterminée (v. Meringer, p. 20). Des syllabes

forinatives nouvelles s'ajoutanl au début du mot atti-

raient l'accent sur elles, et d'autre part, s'ajoutant à

la fin du mot, pouvaient faire avancer l'accent d'une

syllabe. Ce! accent déterminai! La chute d'une voyelle

brève dans la syllabe qui le suivail immédiatement.

Le réfléchi de qàtdla est *nâqatàla > ndqtàla et l'im-

parfait de cette forme est Hdnaqàtilu > iânqàtilu ; à

côté de l'impératif *qutul on ;i eu l'impf. *iàqutàl >
idqtul. A ce qu'il semble l'accenl exerçait aussi sur le

timbre des voyelles brèves une action comparable aux

alternances indo-européennes. ( v. Meringer, p. 88) ;

ainsi devrait s'expliquer l'alternance dans les préfixes

formatifs de l'imparfait : ia, il, in (v. ci-dessous § 202).

A cause de l'accentuation, la durée des voyelles lon-

gues en syllabe inaccentuée à la tin du mot était déjà

diminuée en sémitique commun ; mais souvent dans

les différentes langues l'analogie s'est mise en travers

de cette tendance. La liberté ancienne de l'accent,

sinon toujours sa place primitive, a été conservée en

éthiopien.

2. En arabe ancien, d'après la prononciation tradi-

tionnelle des lecteurs du Coran et des lettrés égyptiens

et syriens, la prédominance appartient à un accent de
hauteur qui dépend de la quantité syllabique. L'accent

recule autant que possible vers le début du mot, jus-

qu'à ce qu'il rencontre une syllabe longue ; s'il ne s'en

trouve pas, c'est la première syllabe du mot qui est

accentuée. Mais dans les dialectes modernes, c'est
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L'accent d'intensité, primitif en sémitique, qui a gardé

sa prédominance, et aussi sa place ancienne, dans

beaucoup de mots des dialectes bédouins d'orient et

dans les dialectes maghrébins. Notamment l'accen-

tuation du parfait, ex. : qsém •• il a divisé •• semble une

survivance de l'accentuation ancienne du sémitique,

antérieure au qdsama des savants orientaux.

3. Eu hébreu et en araméen les voyelles brèves en

tin de mot ont disparu sous L'action de l'accent ancien :

*qatdla > qatâl, ctahâbu > dakak « or ». Par suite de

quoi dans ces deux langues Le ton s'esl trouvé dans la

plupart des mots sur la syllabe fiuale, et en hébreu

l'accentuation sur la finale a été postérieurement éten-

due par analogie à d'autres mots, du moins à l'intérieur

-de la phrase. On a accentué qât'IÛ d'après qatâl, tandis

•qu'en tin de phrase (à la pause) l'ancienne accentua-

tion qâtâîft a été conservée comme en araméen.. En
syriaque sont tombées même les anciennes voyelles

longues en finale de mot, dont la durée était déjà dimi-

nuée en sémitique commun (v. ci-dessus 1), *ge
tdlû >

q
e
tdl, et parla, sur ce domaine, l'accentuation sur la

finale a pris encore une nouvelle extension. En hébreu

à et ü brefs en syllabe ouverte se sont maintenus

devant le ton, tandis qu'ils ont été réduits en araméen

à des voyelles ultra-brèves. Mais comme les Massorè-

tes qui ont ponctué la Bible avaient perdu, dans la

langue vivante de leur milieu, la faculté de prononcer

des voyelles brèves en syllabe ouverte non-tonique, il

s'introduisit partout dans leur prononciation de l'hé-

breu des voyelles longues à la place des a brefs que
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leur avait transmis la tradition ; au lieu de *qätal qui

avait passé à qHal eu araméen, ils prononçaienl quUil.

On rencontre le même procédé au Maghreb appliqué

à des mots de l'arabe classique : on y a recueilli des

prononciations telles que : âm'tr « émir •• (Tunis),.

mûdïr " directeur », fàrâè - joie » (Maroc), etc. Eu.

hébreu D bref a été en partie conservé comme e, en

partie réduil à une voyelle ultra-brève : "''inah > 'enah

« raisin », niais *'«7sA > ''7ô"/i « dieu ». Après h les

Massorètes ont redoublé la consonne subséquente :

iulad \> ht 11ait u il est né n
1

. Les voyelles brèves en.

syllabe ouverte deux syllabes avant le ton ont été

réduites en hébreu et en araméen à des voyelles ultra-

brèves : bébr. *qataltém > qHaltém « vous avez tué ».

*dàbarîm > d'harï'm « paroles r.

4. Pour l'assyrien aucun renseignement ne nous a

été transmis au sujet de l'accentuation ; on ne peut

donc en juger que d'après quelques faits grammati-

caux. De même qu'eu éthiopien, l'accent n'y paraît

pas lié dans le mot à un endroit fixe déterminé par la

quantité des syllabes ; il semble avoir abandonné sa

place primitive dans beaucoup de formes verbales,,

notamment celles du type isdlcan, correspondant à,

une forme primitive *ëaJcàna « faire ».

5. En dehors de l'accent du mot il y a aussi dans-

toutes les langues sémitiques un accent de phrase, qui

donne des valeurs différentes au point de vue de l'ac-

centuation aux différents mots de la phrase. En hébreu.

1 V. §§ 48, 77 et 195 (N. des T.).
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les noms étaienl plus fortement accentués que les

verbes ; aussi les voyelles accentuées sont-elles allon-

- dans les noms : .:älud> « or •. taudis qu'elles

restenl brèves dans les verbes : qätäl. L'impératif a

une prononciation rapide (tempo allegro), les formes

énouciatives une prononciation lente (tempo lento);

c'est pourquoi on a *gâlà > gala •• il a découvert ••,

mais à l'impératif *gâsâ > g
eëâ « touche « (cf. § L98).

L'accentuation plus forte de la fin de phrase (pause)

esl propre à l'hébreu el à l'arabe. En hébreu elle d<

mine même dans le verbe un allongement de voyelle,

ainsi : qätäl et préserve plus d'une t'ois une ancienne

accentuation. En arabe elle détermine la chute des

voyelles et celle de un, in, cependant que an passe à

/7. Ce dernier phénomène se rencontre aussi en hébreu

(dans l'énergique), ainsi que le passage de la termi-

naison féminine -at à -ah qui devient ensuite -à en

hébreu et en araméen.

III. Changements phonétiques progressifs et

changements phonétiques instantanés.

A i Changements phonétiques progressifs.

1 . Changements phonétiques pae modification

SPONTANÉE DE l'aKTICULATK »N.

a) les consonnes.

1. Lakynoales, vélaibes et palatales.

0. 1. L'arabe ancien a gardé l'essentiel du système

phonétique ancien ; seul le g, dont la prononciation
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ancienne subsiste encore dans certains parlers de-

l'Oman et de l'Egypte, avait déjà passé comme dans

la plupart des dialectes modernes à l'ali'riquée palatale-

g (dj) ; la palatalisatioD correspondante dek > ë n'ap-

parait que dans certains dialectes bédouins d'orient,

dans quelques pailers algériens et dans le parler de»

paysans de l'Iraq. L'occlusive vélaire sourde est deve-

nue sonore dans nombre de dialectes ; «lie a été-

palatalisée aussi, comme le k, dans quelques dialectes

bédouins ; en Egypte, en Palestine et dans le Maghreb,

elle est souvent tombée et il n'est resté que l'attaque-

ou détente brusque (') : qamar > 'amar « lune ». La
spirante vélaire sonore g est devenue ' dans le dialecte

sud-arabique de Datïna, et h est devenu h en maltais.

51, 2. En éthiopien g avait déjà de bonne heure passé

à '. Sous l'influence des langues couchites qui les

entourent, l'éthiopien et l'amharique ont adopté dans

de nombreuses racines à la place des vélaires q, h
et des palatales Jî, g la prononciation avec labialisa-

tion q%, //", /.'", #",. Dans les dialectes abyssins récents

ly s'est confondu avec h et ' avec '
; enfin en amharique

li-h a finalement passé à h. Sur ce domaine on trouve

aussi des palatalisations de q et 1; (v. ci-dessous § 121).

52. 3. En hébreu et en araméen g a passé à ' et h à h
;

dans quelques prononciations dialectales h a passé à h.

En néo-punique, comme en samaritain, galiléen, man-
déen et néo-syriaque, ' a été remplacé par l'occlusive

glottale, et a peut-être complètement disparu dans un
certain nombre de cas ; sporadiquement h-h s'est aussi

confondu avec h dans la prononciation.
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I. Ed assyrien les spirantes laryngales \ h el h de

même que la spirante vélaire sonore g onl complète-

ment disparu, el il n'a été conservé que l'occlusive

glottale ' et la spirante vélaire sourde h. En babylonien

déjà à une époque ancienne l'occlusive vélaire sourde

est devenue sonore el a peut être même passé à la

palatale g.

2. Sifflantes et dentales.

Leur traitemenl dans les différentes langues ressorl

du tableau suivant :

Sémitique

mun
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arabe (ëàtdn - ëaitân « SataD ••. ëarïpà > sâriia

« poutre »), tandis qu'une nouvelle couche d'emprunts

.1 conservé l'étal araméen (salikïn sikkïn couteau»,

Ç'raqrâq > ëaraqraq piverl ••). Ainsi s'explique aussi

que les arabes du nord en prenanl l'alphabel sémitique

septentrional on1 attribué !» signe de ë-ë à la notation

de leur ë < ë et de leurs s el S, justement parce

que celle dernière évolution n'étail pas encore à ce

moment tout à l'ail terminée. Au contraire dans l'arabe

méridional (sabéo-himyarite) elle a dû s'achever beau-

coup plus tôt, car sur ce domaine Le signe ë-ë du sémi-

tique septentrional sert à la notation de ë, tandis que

s (ë) est noté avec le sig [UÎ serl en sémitique sep-

tentrional pour s (sanier). Cependant s provenant de

) a dû demeurer quelque temps distinct de s primitif

puisque pour ce sou s'est introduit çà et là un signe qui

isl une variante du signe ë.

Daus la plupart des dialectes modernes arabes cita-

dins z et d se sont confondus dans le son d et les spi-

rantes p et ($ se sont confondues avec les occlusives

/ et d. Dans le nord-marocain et sur quelques points

de l'Algérie < (issu de / et p) a passé à l'aifriquée i
s

(.: allemand i.

56. 2. Dans la prononciation de l'éthiopien, sous l'in-

fluence des dialectes plus modernes de l'Abyssinie, sa
passé à s ; cependant dans les dialectes il reparaît un

nouveau ë par mouillure de s. La sifllante s (issue de p
et s) est prononcée comme un s emphatique, avec arrêt

brusque de l'émission vocale.

57. 3. Dans la prononciation de l'hébreu à basse époque

é et s se sont confondus.
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31 L Dans les plus anciennes inscriptions araméennes

de Zingirli e1 Nerab les sons du sémitique commun
p. /> el (/ apparaissent comme en hébreu avec Le trai-

temenl s, ë et 0, sans doute parce qu'ils avaient encore

à >, moment leur valeur primitive, et qu'en adoptant

l'alphabel cananéen on a été obligé de figurer les sons

<]iii manquaient dans cet alphabet par des signes qui y

correspondaient à peu près. Le sémitique commun d

a passé à g : cependant après un g ancien, il est quel-

quefois dissimilé en s (gril > 'rs « rencontrer »,

gmâ • 'ms •• fermer les yeux •
); dans les plus anciennes

inscriptions au lieu de ce g, on lit q qui doit être con-

sidéré comme un g
2 \ et ce q se maintient par dissi-

milation après r même dans les dialecte- postérieurs

(Jérémie 10. 11) dans le mot 'arqâ " terre •• alors que

généralement ce g comme le g primitif s'est confondu

avec •. Dans les dialectes araméens récents è a passé

à s.

9. 5. Daus l'assyrien de basse époque § était prononcé s,

autant qu'on peut en juger par la transcription des

noms propres assyriens dans l'Ancien testament ;

peut-être cependant n'était-ce que le résultat de chan-

gements phonétiques conditionnés ; il n'est pas pro-

bable par contre que s soit inversement devenu s.

S. Labiale-.

0. En sémitique méridional (arabe et éthiopien) l'oc-

clusive labiale sourde p a passé à la spirante sourde/'.

1 Voir Sievers, Grundzüge der Phonetik, 5e éd
, § 163.
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En sémitique septentrional cette spirante, comme son

correspondant sonore b pour /; n'apparaissent que par

un changement conditionné (v. ci-dessous § 122). Dans

les dialectes arabes modernes un 2? se maintient parfois

dans des mots empruntés au perse, au turc ou aux

langues européennes.

4. Sonaktes.

61. 1 . Dans l'Arabie du nord m en finale de mot a passé

à n, sauf quand il était protégé par l'analogie comme
dans qum : qâma, ou qu'il ne se trouvait en position

finale que parla chute secondaire d'une voyelle, comme
dans hum pour humû « eux » : hébr. ''im > ar. 'm
« si », les désinences casuelles um, im, am > un, in

an ; c'est pourquoi encore dans le Coran m et n riment

indistinctement.

Dans les dialectes modernes de l'arabe r a très

souvent une prononciation emphatique ; c'est cette

prononciation qui explique l'emphatisation de pho-

nèmes au voisinage de r dont il est question ci-dessous,

'§ 83 et §91, 1.

62. 2. En babylonien m a passé après voyelle à la

spirante v et celle-ci à la semi-voyelle u ; c'est pour-

quoi les noms de mois Kislîmu et Sîmànu apparaissent

dans la transcription hébraïque sous la forme Kislën,

Sïnan. L a été prononcé postérieurement en assyro-

babylonien comme une spirante linguale latérale

sourde ; d'où son passage à n par dissimilation devant

è et la possibilité de son apparition comme produit de

la dissimilation d'une sifflante (v. ci-dessous § 136 c).
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5. Les semi-voyelles n et i.

3. 1. En hébreu et en araméen u a passé à i : éth.

narh > hébr. içrah, aram. iarhâ •• mois « ; cependant

g se maintient, dans tous les dialectes, dans u . wa

« el » et dans quelques autres mots.

•i. 2. Dans le plus ancien babylonien u était encore-

conservé à l'initiale du mot, mais en babylonien posté-

rieur aussi bien qu'en assyrien, ce phonème est toinbé

tant à l'initiale qu'à l'intérieur du mot. Jk l'initiale

est déjà tombé dans le plus ancien babylonien : sémi-

tique commun *ianmu > ïïmu « jour » ; de même à
l'intérieur du mot après consonne : *niqiu > riiqu

« sacrifice » avec allongement compensatoire de la

voyelle précédente. Par contre i se maintient à l'inté-

rieur du mot entre deux voyelles brèves : ilîia •• mon
dieu », daianu t; juge », etc.

Sur le traitement des diphtongues, v. ci-dessous-

§§ 115 à 119.

h) les voyelles.

5. En sémitique commun, de même que dans les diffé-

rentes langues sémitiques, notamment en arabe, le

timbre des trois voyelles fondamentales a, i, u était

déjà soumis à l'action du voisinage consonantique
;

aussi ne sera-t-il parlé ici que des transformations

phonétiques où ces influences n'entrent pas directement

en jeu.
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1. Voyelles longues.

66. 1. Iif sémitique commun §, issu par contraction de

a-i(e) passe à ä en arabe ancien (où cependant § es1

conservé ou rétabli dialectalement) ; en hébreu, ara-

niéeii et assyrien il passe à ê : sém. comm. *naui(ç)ru >
arabe nâr, hébr. wer •• lumière » ; sém.. comm.
I;<ini(> )nn, ass. &ê«w, aram. fcê/îâ •• solide ».

67. 2. Dans de nombreux dialectes arabes, notamment
dans des dialectes occidentaux, ä passe à

f,
ê quand il

n'est pas maintenu par le voisinage des consonnes

laryngales ou emphatiques conl iguës, et dans quelques

dialectes il passe même à l(ie) : brll) > tunisien bçb,

maltais biep « porte ».

68. 3. À passe à en hébreu ; en araméen occidental

(y compris le syriaque occidental oujacobite) il passe

à 5 : qàtel « tuant » > hébr. qçtêl, jac. gôieZ.

Rem. En hébreu cette transformation atteint même
les Ci de provenance secondaire *ra'è > *ra3 > *rös

" tête » . mais n'a pas lieu pour les longues inaccentuées

en finale de mot, qui avaient déjà subi une réduction

quantitative en sémitique commun (v. ci-dessus §49, 1),

*Âv7 > Ko, mais *kâkâ > hâxà « ainsi ».

69. 4. Sur le domaine hébreu et araméen, dans une

syllabe portant l'accent principal eu finale de mot, ï

passe à : hébr. et syr. ê, aram. biblique ê ; en syllabe

inaccentuée il a été partiellement conservé, et a passé

partiellement à ê par analogie : *pamanï > hébr.

ëemônç, aram. t'manç « huit », cÎT(aram. di avec accen-

tuation secondaire), > hébr. zç « celui-ci » ; hébr. pç
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•• bouche », étal constr. pi, mais è'mônç, étal constr.

S'mônê.

). 5. En hébreu S de\ ien1 ü eu sj Habe ouverte inaccen-

tuée : nubios « refuge ••. avec le suffixe de la 1" per-

sonne menûsï ; cependanl ô a été rétabli dans un grand

nombre de cas par analogie.

1. Ti. En syriaque occidental (jacobite) ë passe à 7. ei g

à n : nestorien bêrâ jacobite bîrç « puits », nestorien

qâlôlâ jacobite qçtulç a meurtrier ».

2. 7. En assyrien de basse époque V§ issu de à par

métaphonie (v. ci-dessous § 12*) a dû prendre une

prononciation -i fermée qu'il s'est presque confondu

avec 7 : aussi L'orthographe oscille-t-elle constammenl

entre e et 7.

2. Voyelles bkèves.

î. En sémitique primitif les voyelles h »4 i formaient

une catégorie opposée à a daus les phénomènes d'alter-

nance ; c'est pourquoi dans beaucoup de verbes arabes

la tradition classique est indécise entre i et u à l'im-

parfait. Dans les dialectes modernes u et i se confondent

encore souvent et ne forment dans l'Oman qu'une

catégorie : la distinction de u et i n'y dépend que du
voisinage consonantique (comme celle de a et e).

I, 1. En éthiopien ï et ü se sont confondus dans la

voyelle de timbre indéterminé ë : ar. h(dn > éth. 'ezn

« oreille » ar. sinn > éth. soi « dent » ; cet e a parfois

passé à a en syllabe fermée accentuée devant un suffixe

verbal ou nominal : labeska > labasla « tu as revêtu »,.
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lidt > lad « naissance », mais bent « pupille », arabe

bint « fille ».

75. 2. Eu hébreu et en araméen, à est généralement

devenu e et après avoir passé par è a atteiut le stade ï

en syllabe fermée, pour autant qu'il n'est pas maintenu

par le voisinage de laryngales. Tandis que les Sep-

tante transcrivent encore constamment à par a, da us

la prononciation actuelle ou a généralement ï là où

St. Jérôme a encore souvent e. Dans la tradition

syriaque également, la prononciation oscille encore

parfois entre a et e.

76. 3. En hébreu et en araméen i est devenu a dans une

syllabe fermée accentuée à l'intérieur du mot et à la

finale, si cette syllabe était déjà fermée en sémitique

primitif : *bint > hébr. état constr. *bant > bap « fille »

hébr. sâqên, état constr. zcaàn « vieillard ».

4. ï est conservé en hébreu dans les syllabes fermées

inaccentuées précédant la syllabe accentuée : sif'ro

« son livre »; mais en syllabe ouverte inaccentuée ou

en syllabe fermée accentuée à simple fermeture il

passe à e qui devient ç si l'accent passe à une autre

syllabe :

:, iiiab^> 'çnâb « raisin », Hittin > iitten « il

donne », UlM « elle enfante », mais uattelçt.

Eu syllabe accentuée à double fermeture i passe à

e : uaiiebh « et il pleura » ; si la fermeture disparaît

(v. § 133) i se conserve dans les formes verbales

naUizel « et il révéla » mais passe à e dans les sub-

stantifs : sefçr « livre ».

En araméen biblique dans les syllabes accentuées à

simple fermeture la ponctuation oscille entre ï et e :
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Kril « il a pu », mais q
ereb « il s'est approché ». —

Km syriaque tout \ devient e ; cependanl î esl quelque-

fois conservé sous l'influence des sifflantes : giêrcô

« ponl », e1 assez souvenl dans la prononciation nesto-

rienne.

5. ü en syllabe accentuée fermée <»u ouverte devient

o en hébreu : *qudä qôckçè « sainteté », *qattin >
quiun « petit ». Km syllabe inaccentuée ouverte, u est

conservé avec gémination de la consonne subséquente

(y. ci-dessus § -49, 3) : iïilafî > îullad « il esl ué ».

En syllabe inaccentuée fermée, la ponctuation tibé-

(ienne hésite entre m et ç : huslax il a été jeté »

mais hçfqad il a été puni » ; devant les géminées

U prédomine
;
quelquefois on a les deux prononciations

pour un même mot : iehunnênu, Isaïe 27, 11, niais i/hon-

nruu Ps. 67, 2 « il' a pitié de nous ». En araméen

biblique u est conservé dans Le verbe en syllabe accen-

tuée ouverte ou fermée : seoûqïi « laissez » ijsgmt •• il

honore » ; dans le nom il passe à o en syllabe fermée

accentuée : q'sot « vérité », mais reste conservé en

syllabe fermée inaccentuée : kufilaiiä :
< murailles »,

quand le voisinage consonantique ne le fait pas passer

à o ; ainsi à cause de r dans sorsôhï • ses racines ».

Eu syriaque il est conservé en syllabe fermée inaccen-

tuée qitctsa « sainteté » ; en syllabe fermée accentuée

il passe chez les Nestoriens à b, à la place duquel ü
est rétabli chez les Jacobites : nest. q'ttos^> jac. q'^wif

« sainteté ».

6. En arabe et en assyrien les voyelles brèves ne

subissent de modification que par intiueuce des con-

sonnes voisines.
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2. Changements phonétiques conditionnés.

a) Assimilations consonantiques.

a) Assimilation progressive partielle en contact.

79. 1. En arabe, hébreu e1 arainéen le / du réfléchi s'as-

simile à une situante emphatique ou sonore avec

laquelle il change de place (v. ci-dessous § 146) res-

pectivement en t et en d : arabe Hstàbaga > istabaga

« il s'est coloré », Hdtaga'a > idtaga'a « il s'est couché »

*iztagara > izdagara " il s'est laissé arrêter » hébr.

*histaddaq > histaddaq « il fut achevé », syr. *'eztexï

> 'ezdexï « il fut vaincu ».

80. 2. En sémitique occidental commun, l'assimilation

d'un troisième élément radical t en d, dans les racines

qui ont 6 comme deuxième radicale, est un phénomène

général, dont le point de départ est dans les formes

où b et t se trouvaient en contact immédiat : ass. kbt >
sém. occ. kbd, r. " être lourd », ass. "bt > sém. occ.

"bd, r. « disparaître ».

81

.

3. En araméen t deuxième radicale dans des racines,

avec q comme première radicale s'est assimilé à q en t r

tout d'abord dans les formes où ils se trouvaient en.

contact immédiat : sém. comm. qpr > hébr. qsr,.

aram. *qtr > qtr, r. « lier ».

82. 4. En assyrien le t du réfléchi s'assimile en d à un

m ou à un g, et en / à un q : amdahis « j'ai combattu

mugdaêm « fort », aqtirib «j'ai approché » ; le t carac-

téristique du féminin devient également d après m et

n : tâmdu « mur », sinRndu « hirondelle » ; cp. la

racine ntn > ndn « donner ».
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'J Assimilation progressive partielle à distance 1
.

3. En a fait«' moderne IV emphatique (v.§61,l et 91, 1),

le li et le q emphatisent quelquefois un phonème

subséquent : fahid
comân. fa/jad « tribu » tlemc. fhqd

(plus souvent fljot) a cuisse » ;
qauuâs > ar. syrien

qaint/ls « archer ». En hébreu la troisième radicale de

la racine ar. âlik > hébr. *shk s'est assimilée à la pre-

mière en q : sähaq « rire ».

4. En syriaque, le grec t. — p' dans les mots emprun-

tas provoque l'apparition, dans uu phonème subséquent,

de la détente brusque au lieu de la détente douce ou

aspirée : -ooswttov > p'arsop'ä « visage », 7coSaypa >
p'Hagrâ « goutte ».

y) Assimilation régressive partielle en contact.

3. Dans toutes les langues sémitiques, on constate ce

fait que dans la prononciation vivante une sourde

s'assimile à une sonore subséquente, ou réciproquement

une sonore à une sourde subséquente par acquisition

ou perte de la sonorité. C'est de la même manière que

dans la prononciation un n s'assimile en m à une

labiale, et m en n à une dentale subséquente. Dans

1 L'assimilation à distance repose en réalité non sur un

changement phonétique progressif (all. Lautwandel), mais

sur un changement instantané (all. Lautwechsel) : Cependant

il n*est guère à propos de la séparer des phénomènes de l'as-

similation en contact avec laquelle elle est apparentée à bien

des points de vue.
6
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l'orthographe extraordinairement conservatrice de La

pluparl des langues sémitiques, ces phénomènes ne

nous sont révélés que par des inconséquences fortuites

mi par les témoignages des grammairiens. Dans ce qui

suit il n'a été réuni que quelques-uns des cas los plus

importants.

86. i. En arabe ancien s passe à z devant d dans fasd >
fur.d •• saignée » ; s passe à z devanl g dans ar. anc.

saglr^'àrahe moderne zgïr « petit r;â passe à p devant

q dans 'idq > 'ifiq « raisin », n k m devant b dans

minbar ^> mimbar « chaire », m à « devant /, dans

mimtar > mintar « manteau de pluie », nuita' ^>

tlemc. «/«' « de ». Des dialectes modernes, c'est le

maltais où se rencontrent le plus souvent des assimi-

lations de ce type : ihbkü^> iipkü « ils pleurent » Hbnr^>

gbïr • grand « magfira ; mahfra « pardon » etc.

87. 2. En éthiopien le passage de z à s devant t est

exprimé par la graphie dans //ehest pi. ljabCinez = ar.

hubz « pain », et dans ''aga'estk côté de ''agaezt pi. de

Y//*?' " seigneur » ; inversement 5 est devenu z devant

b dans *sabata (= hébr. .M&a/) > zabata « frapper »,

et ceci en vérité tout d'abord dans dos formes d'impar-

fait comme Hesbet ^> iezbet.

88. 3. En phénicien z est devenu s devant k dans la

racine skr = hébr. zkr « réfléchir ».

89. 4. En araméen les assimilations de cette sorte ne

sont attestées largement que pour le mandéen et le

syriaque, pour le mandéen par de nombreuses discor-

dances avec l'orthographe traditionnelle, pour le syria-

que par le témoignage des grammairiens indigènes.
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Dans l'orthographe syriaque l'assimilation esl exprimée

Bans '<

fëâ pà « raisin sec * de la racine ibs et dans les

fcacines pët = arabe bst " étendre •. zdq = hébr. sdq

« être juste •. dans sHütß, diminutif de sota • petit »,

entin dans de nombreux mots empruntés au grec où eu.

Isl rendu par zm comme dans le nom KogulSLç > Qozmà.
5. En as>yrirn b s'assimile en p à un s subséquenl :

folibsu > ilij'SK "> dispu « miel » ( v. ci-dessous § 146, 6),

isimile en z à uu h dans : hébr. aram. sbl ^> ass.

zbl r. « porter », m s'assimile en n à une dentale ou

sifflante simdu > smdu •• attelage », liamsà > hansâ
« cinquante ».

S) Assimilation regressive partielle à distance.

1. En arabe ancien p est assimilé en /> à un r dans

ar. burgîlp = hébr. par'ôs « pure ». Des assimilations

comme sirä< ^> 27>v7( « nie » (ce mot étant emprunté

du latin strata) sont souvent recommandées dans les

jpègles de lecture du Coran. Parmi les nombreuses assi-

piilations dans les dialectes récents, il ne sera cité ici

que le passade d'un phonème simple à l'emphatique

correspondante sous l'influence de r : arabe de Syrie

för ^> tôr « bœuf » darb y darb « chemin » ; cette

assimilation se trouve aussi progressive au Maghreb :

ar. anc. raup > marocain rutt « crottin de cheval »,

ar. anc. -ifrit > tunisien 'afrït « démon ».

2. En syriaque f représentant le grec ~ dan- les mots

^'emprunt fait passer à g le h qui est, en dehors de

ce voisinage, le représentant régulier de y dans :
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/apTïjç > qarüsä « papier » ;
p' = % fait passer un 9

à s dans cxtoov ^> sap'ônâ « savon ».

93. 3. Eu assyrien le sém. commun h qui a généralement

disparu (voir ci-dessus § 53) apparaît comme h dans-

hàkâmu = arabe haJcama « reconnaître », hapnru =
ar. hafara « creuser », buhâlu = ar. /a/t? « étalon »,.

certainement sous l'influence do la liquide subséquente,

qui détermine la même assimilation, mais progressive,

dans ass. ÊaAw = arabe ïaAa"= hébr. /'//7 « mâchoire »»

e) Assimilation progressive totale.

94. 1. En arabe aucien le t de la 8 e forme s'assimile-

entièrement, toujours à un d ou /, souvent à un et, s ou

â précédent : "'idtaraka ^> iddaraJca « il a obtenu

Httalàba ^> ittàlàba « il a recherché », *iëttakara >
iddakara « il s'est rappelé », *idtaga (a ^> idâagcta

« il s'est étendu », Hstàbara ^> issabara « il a patienté »•

(v. ci-dessous § 104).

95. 2. En éthiopien la caractéristique du féminin t s'as-1

simile généralement à une 3 e radicale dont: *uähedt>
*uähedd ^> uôZhed « une seule », *masati ^> maëaff >
maèat « brigands ».

96. 3. En hébreu l'A du suffixe de la 3 e personne s'assi-i

mile à un n ou un t des désinences verbales : * enlm >
-ennü, -athü ^> -attïï.

97. 4. En aram. si s'assimile en ss dans toutes les formes

dérivées du verbe s(l<q « monter » : *neslaq ^> nessaq,

*asleq > \isseq, etc. En syriaque zl est de même assi-

milé en zz dans les formes dérivées du verbe
'
fza\
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« aller » *'a:lin > 'a::hi, *nëzlïln > nëzzUn, etc. De
plus /' s'assimile en tt dans le réfléchi du causant' :

*Waqtal > \ttaqtal.

5. En assyrien le t du réfléchi s'assimile à un
.^ pré-

cèdent : *astàbat "> assabat «je prends » et le .s- des

mffixes de la 3e personne à un s 3 e radicale : 'arkusëu >
qrkussu « je l'ai lie ••.

£) Assimilation régressive totale.

a) dentales.

1. Dans toutes les langues sémitiques à l'exception

du sabéen la 2 V radicale est assimilée à la 3 e dans le

nom de nombre 6 : sabéen sidp = sém. com. *sidp ^>

*sipp ^> ass. sisëu, hébr. §ë§, aram. sep, arabe sitt

(soit par dissimilation, pour *sipp, soit par assimila-

tion réciproque pour *sidp).

2. Dans toutes les langues sémitiques le t caractéris-

tique du réfléchi s'est assimilé à une première radicale

sifflante ou dentale, d'abord dans les formes d'impar-

fait où il perdait sa voyelle (y. ci-dessus § 49, 1).

a) En arabe on trouve des exemples de ce phénomène

à la 5 e et 6e formes, notamment dans la langue du

Coran et les dialectes modernes, où par analogie avec

l'imparfait il a été créé même des formes de parfait

de cette sorte : iatactakkaru ^> *iatdakkarii ^> iadëtak-

Jcaru « il se souvient », iatatahharu ^> iattahharu

« il se purifie »

.

b) En éthiopien cette assimilation est la règle avec
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les sifflantes et dentales : Heisamai > iessamai « il se-

nomme », iettamaq ^> iettamaq « il est baptisé ». En
tigrifia et en amharique elle a été étendue à toutes-

les autres consonnes, mais seulement par analogie.

c) En hébreu cette assimilation se rencontre, en'

dehors des sifflantes et dentales, sporadiquement aussi

avec h et n : mifidabbêr ^> middabbër « parlant »,

hifitahharnü ^> JiUtahharnU « nous nous sommes puri-

fiés », iiplônen ^> tifckonen « elle sera affermie »,

hifinabb'Tc > hinnabWïî « ils ont prophétisé ».

d) En syriaque cette assimilation est encore limitée

aux dentales et sifflantes, mais en niandéen et dans la

langue du Talmud de Babylone elle est étendue à

beaucoup d'autres phonèmes.

101. 3. Dans toutes les langues sémitiques le t des dési-

nences du parfait et du féminin s'assimile une 3 e radi-

cale dentale.

a) En arabe l'assimilation de
fi, ff, d, â, f au t des

désinences du parfait est donnée comme facultative :

labifitu ^> làbittu « j'ai tardé „ \iradtu ^> 'arattu « j'ai

voulu » ''ahacthi ^> ''aliaitu « j'ai pris » basattu ^> ba-

satiu "j'ai étendu » ; cependant l'influence de l'ana-

logie s'oppose le plus souvent à la tendance phonétique

et maintient le son primitif. Dans les dialectes

modernes au contraire l'assimilation a partout prévalu
;

pourtant on trouve de temps à autre l'assimilation

progressive, comme dans : ar. anc. habaftu ^> tunis»

hbatt « j'ai frappé » ; cette assimilation n'apparaît en

arabe ancien que tout à fait sporadiquement, comme
dans 'udtu ^>

luddu « je suis retourné ».
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lit En éthiopien aussi à côté de l'assimilation pro-

gressive de la désinence «In féminin (v. ci-dessus § 95)

ou trouve l'assimilation régressive: uàladt ualat

« fille » 'iilnid/i' 'ahattî « une ».

c) En hébreu cette assimilation ne se trouve expri-

mée par la graphie que dans les parfaits avec p ( < t) t

connut' 3e radicale et dans quelques féminins avec

<l « <h comme 3 e radicale = *harapiï ^> Jcarattï " j'ai

conclu (une alliance) ». laßt ^> lap « naissance -.

*<i]i<<dt > 'aliafi •< une « : dans des formes comme
'utxtcttu •' m a- servi » sähattä « tu as égorgé •-, l'ana-

logie amène le maintien du ^<>n primitif au moins

dans l'orthographe.

d) En araméen, d'après la tradition syriaque, on

assimile une 3 e radicale /, p, (tau t du féminin et du

parfait : p
esïttâ > p'slltn •• simple -, sâttôn > sâttôn

« vous avez méprisé ». l'iîaptù > k'ttntta « nouvelle »,

\ibhept > 'öMeft « tu as fait honte » 'ectta > 'êtfâ

« église »
i(ba(tton > uhattön « vous avez fait ».

e) En assyrien l'assimilation qui avait probablement

lieu au féminin ne se révèle pas dans la graphie.

h) semantes.

)2, 1. La tendance à l'assimilation d'un n à une con-

sonne qui le suit immédiatement est largement répan-

due dans presque toutes les langues sémitiques :

a) En arabe ancien l'analogie restreint beaucoup

cette tendance ; elle n'a prévalu que pour les particules

'm « si », ''an « que » et les prépositions min et 'an

« de » dont T n s'assimile à un m ou un l subséquent :
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-M là ^> Hllà, 'an là > ''alla, min man > mimman,
'aw ma y>

lammâ ; à ceci s'ajoutent quelques cas daus

la phonétique syntaxique (v. ci-dessous § 148, 1) ; dans

les dialectes modernes cette assimilation s'est beaucoup

plus étendue, p. ex. en maltais inr'id ^> irrld «je veux »

indümU ^> iddümü " nous lésions ». En sabéen aussi

elle paraît avoir joué un plus grand rôle, quoiqu'elle

ne soit exprimée que de temps à autre dans l'écriture,

comme dans fiintai ^> fiittai « deux », bint ^> bitt

« fille », 'anfus > ''affus « âmes ».

b) En éthiopien l'assimilation est partout empêchée

par l'analogie et on n'en trouve que peu de traces en

tigrina et en amharique : tigr. ''atta à côté de 'ente

« toi (masc.) », amh. 'accï à côté de 'ancï « toi (fém.) ».

c) En hébreu L'assimilation est presque constamment

faite : iingas ^> iiggas « il touchera » min Lâxïs ^>

mïllàxiè " de L. »,
*'ahall(lenkà > "'"haWlekkâ « je te

loue » ; n n'est constamment conservé que lorsqu'il

est 3 e radicale de forme verbale, excepté dans les

formes issues de la rac. nàpan « donner » ^napantâ ^>

nâpattà, etc.), où la tendance à la dissimilation con-

tribue à la suppression de 1' n.

d) En araméen n comme première radicale est pri-

mitivement toujours assimilé à la consonne subsé-

quente, sauf si celle-ci est h : ^anpeq ^> *'appeq « il a fait

sortir » ; mais comme 2e radicale n ne s'assimile que

dans quelques substantifs isolés tels que : syr. *ganbà ^>

gabbà « côté », et comme 3 e radicale seulement dans

quelques féminins tels que *santà > Sattà « année ».

L' n de la préposition min « de » s'assimile constam-
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ment dans leTargouinOnkelos, beaucoup pins rarement

Sans les autres Targoums et dans Le Talmud de Jéru-

salem, en syriaque seulement dans quelques liaisons

étroites comme *menkâ > meJckä u de là », et en man-

Béen seulement dans mille u d'où ». Le mandéen est

au total celui des dialectes araméens anciens qui a

rétabli V n devanl consonne daus la plus large mesure,

et la tendance à différencier les géminées semble avoir

contribué à ce fait. En néo-syriaque il ne se trouve

plus de traces de l'assimilation que daus les mots du

vieux fonds héréditaire.

c) En assyrien cette assimilation s'est encore pas-

sablement plus étendue qu'en hébreu ; ainsi constam-

ment pour la l
re radicale : Hndin > iddin «il a donné »,

et souvent pour la 3 e *libintu ^> libittu " brique »,

même après voyelle longue : 'ummântu ^> 'ummâttu
« armée ».

2. La tendance à assimiler un l à une consonne sub-

séquente ne s'est étendue que sur un domaine beaucoup

plus restreint :

a | En arabe ancien 1' / de l'article est assimilé à une

sifflante, une dentale, ou une des liquides r et n sub-

séquentes : al samsu ^> assamsn « le soleil n,al ric/lu ^>

arriylu « le pied » ; dans les dialectes modernes cette

assimilation s'est étendue même aux palatales : ég.

el Jcull > eJckull « tout », et la préposition 'al « sur »

est traitée comme l'article.

b) En éthiopien cette assimilation ue se trouve que

dans 'alJcö > ^akkü « ne... pas ».

c) En hébreu V l du verbe laqah « prendre » s*assi-
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mile, à l'imparfait, à la 2" radicale : *iilqàh > *iiqqàh
i

etc.

d) Dans 1<
j Talmud de Babylone el en mandéen V l

de la préposition 'al « sur » s'assimile aussi fréquein*

ment.

tj) Assimilation réciproque.

104. 1. En arabe ancien, à la 8 e forme le groupe dt s'assi-

mile en dd (à côté de dd v. ci-dessus § 94)et de même
pt, dt en il (à côté de dt v. ci-dessus § 79 et de dd v. ci-

dessus § 94) : idtalcara > iddakara « il s'est rappelé »,

ifctalama > itialama « il a été opprimé », idtaija'a >
ittagafa « il s'est étendu ».

105. 2. En assyrien les groupes c?s, /.<?, /s, sä, #5, x.s
;

,
quand

le s appartient au suffixe de la 3 e personne, et le groupe

st dans le réfléchi, s'assimilent en ss : qaqqadsR >
qaqqassu « sa tête », sallatsu ^> sallassîî " son butin »,

qatm > qâssïï « sa main », izûzsù > izûssn « il l'a

partagé », murussu ^> murussü « sa maladie », as/a-

fom > assakan « j'ai posé » ; cependant on trouve par

réaction étymologique des graphies comme mâtèû « son

pays n et birîtsunn « leur enchaînement ». Par analogie

de ces assimilations réciproques et de l'assimilation

progressive ss > ss (v. § 98), le groupe ss, qui se main-

tient naturellement quand il s'agit d'une gemmation

morphologique ou lorsqu'il provient d'une assimilation

(ns^> ss), est remplacé par 55 dans les formes terminées

en 5 avec suffixe de la 3 e pers. : karasèu > karassu

« son ventre »

.



GRAMMAIRE COMPARÉ] DES LANG1 ES SEMITIQ1 ES. 91

lu ASSIMILATION DE VOYELLE A VOYELLE.

06. Vu du suffixe de la ''>" pers. sg. masc.-Äw, pi. m.

-hum, f. -liiiiDKi et duel -Jtuma s'assimile en i à un i, ï

ou a/ précédent : *riglïhu > riglihi •• de son pied »,

tiriipluo» > qâdlhim « leur juge »,
' '<i!nihimn<t > 'aZaf

liinna « sur elles ». Mais cette assimilation est générale-

ment abandonnée dans Les dialectes modernes. Çà el

là. en syllabe ouverte (lovant une sonante, a e1 u

s'assimilent à un 7 suivant : san'ma > sirihna u années ••

qidlna yqilina «bâtonnets (jeu) r; cette assimilation se

produit aussi devant d'autres consonnes, quand la force

assimilatrice del'ï est augmentée par un £ subséquent :

qusli > qisïi a arcs ». En syllabe fermée a s'assimile

à Ti et 7 en u et i surtout dans les formes nominales

fa
llül et /W'7? qui passent constamment dans la langue

classique à fu"ül et /S"ïZ ; mais la langue vulgaire

préfère les formes primitives. Parmi les voyelles des

préfixes nominaux seul Va de ma- s'assimile à un u

subséquent : *manhul > munhul « tamis ». Dans tous

les dialectes modernes, et aussi, car c'est la conclusion

qu'on peut en tirer, déjà dans la prononciation vivante

de l'arabe ancien, toutes les voyelles d'un mot ont pris

un timbre conforme à celui de la voyelle de la syllabe

accentuée qui de son côté est influencée par les con-

sonnes voisines.

07. 2. En éthiopien un à après lequel vient une guttu-

rale suivie de è, ü ou l, s'assimile à ces voyelles en e

(provenant de û ou ï, v. ci-dessus § 74) : Hedahen >
iedéhen « il est intact », *nasa'R > nasé'u « ils ont
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élevé », Halûq ^> lehlq « vieux ». Cette assimilation

se réalise aussi quand la laryngale était primitivement

redoublée : *mahher ^> mehher « enseigne ». Mais les

proclitiques, ainsi que les préfixes des formes causatives

et réfléchies du verbe, conservent par analogie leurs

voyelles primitives. Inversement un e devant une laryn-

gale suivie de a s'assimile à cet à : iehauer ^> idhauer

« il va ».

108. 3. En hébreu à portant l'accent principal s'assimile

en § à un ç suivant : nafs ^> *nàfçè (v. ci-dessous

§ 133) > nçfçs « âme ». Les voyelles des proclitiques

Ha > I
e « à, pour » *M > 1/ « dans » *ka > &*

« comme », *ua > ?/ « et », si elles sont suivies d'une

laryngale ou d'un q avec une voyelle ultra-brève de

timbre défini, s'assimilent comme timbre à cette

voyelle, avec le caractère de voyelles pleines: *la'ïhoz^>

Igîhoz > « pour saisir » *bilaßrä > balaiärä « avec

une couronne », *ua''i1ioz > u^îhçz u et saisis ! »

109. 4. Cette seconde loi vaut aussi primitivement pour

l'araméen. En arani. biblique elle est encore tout-à-fait

en vigueur : Haqßcl> loq?hçl « vis-à-vis de » , 'na'înas>
nç cnà$ « et des hommes ».Dans les Targoums l'analogie

opère au détriment de cette loi ; on dit encore bien

Iqqîhel, mais on dit déjà liq-dàm à côté de q?ctàm

« devant ». Dans les autres dialectes araméens cette

assimilation est complètement abandonnée ; on ne la

retrouve plus en syriaque que dans les quelques formes

isolées luqbal « contre », luqctam « auparavant » et

bàpar (de *bïapar > *bci apar « après »). La voyelle

-auxiliaire e (v. ci-dessous § 133), qui apparaît dans un
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groupe consonantique <
- n tiuale de mut. s'assimile en

H-o à un u précédent : *qudä ^> *qude$ ^> *qudu§ >
qfCtoS « sainteté ?>. Souvent en araméen a passe à o à

cause d'un m précédant : *\mû* > aabat. el aram.bibl.
i6
riô§ - hommes ?•. arabe sugâr ^> aram. ze'ôr « petit »,

Tupavvoç ^> syr. Vrnrul.

10. 5. Eu assyrien à ou à accentué passe à e, e par

métaphonie sous l'influence d'un e,e,^ou u fprononcé ü )

précédent ou suivant ; un à inaccentué passe de même
à 7 sous l'influence d'un c, r précédent : *usaJ:ni$ ^>

uëeknië « j'ai soumis », "patilw > *petiha > pctïl

« ouvrant r , Hmàru ^> imëru « âne ... bamntu ^>

*emâtu > ernëtu « belle-mère », Hurmänu ^> surm&nu
« cyprès n, 'sa'labu > selabu > 3efo'&w « renard ».

c)DlPHT()X(irES ASCENDANTES réduites ou ASSIMILÉES

A DES VOYELLES VOISINES.

11. 1. En arabe ancien u est toujours assimilé en { à un
* ou i précédent : radiua ^> radim « il a été content » r

aiuâm ^> aiiâm « jours »
;
plus rarement a lieu l'assi-

milation d'un u (voyelle) eu i à un i suivant : buiait ^>

biiaU « maisonnette »,
tuiûn > 'iiûn « yeux ». La

diphtongue ia passe dans la plupart des dialectes

arabes modernes à ii et elle est souvent même réduite

à i.

12. 2. Eu hébreu, d'après la transcription des Septante

et la prononciation attestée par le grammairien Qimhl
ii était réduit à i : li*lwq ^> Icaa/..

13. 3. Eu araméen la diphtongue ii était réduite dans
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le mot " ii/jai > ararn. bib. "ifjni > syr. ïp « il est »,

commun à tous les dialectes. En dehors de ce cas ii ^>

syr. ie est conservé par L'analogie. En syriaque et en

mandéen i' se réduil à 7 et w à '7 : i
eââ > *$a a main »,

hantffià ^> haiûpâ « animal ». Dans les dialectes

judéens on écrit encore constammenl i' el //'. mais on

ne les prononce plus toujours.

114. 4. En assyrien tout *ia passe à *ii, qui se réduit à

/ : Hàkèud > HiMud > ^7i:.^wZ u il a conquis », 'iamnu^>

Himnu ^> imnu •< à droite ».

d ) Diphtongues descendantes réduites

ou ASSIMILÉES.

115. 1. Déjà en sémitique commun ii et in ont été réduits

à l et uu à ïï : *diin > *dîn • jugement ». *ru%h ^> -'ruh

« esprit ».

2. En arabe ancien au s'assimile en ai à un î sui-

vant: *kau,i > Ttaii « brûlure » ; iu esl réduit à 7, wâ

partiellement à 7, partiellement à il : *'m'âd ^> '777(2

« menace »,
::&u/ïi ^> but « blancs ». *huisä > &wsâ

« plus rusée r. Dans les dialectes modernes au et a*

sont généralement réduits à d et r.

llß. 3. En éthiopien au, et a/ sont réduits à ö et c quand

ils ne sont pas protégés par un u ou i suivant : mafau-

nés « médecin », haijal » fort », mais : *mauSaf^>

möäüf « fronde », *hair > hör « bon ». Dans les mono-

syllabes les diphtongues primitives se maintiennent :

'a?' « qui », au M ou », mais les diphtongues secondaires

sont réduites baliu ^> -'bau > bo « dans lui ». Dans

les formes nominales on rétablit souvent par analogie
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; oiême, sous la forme < i et eu, les diphtongues ii

et 'a. déjà réduites en sémitique commua : masfë
« alêne », mais mariai " troupeau »,

%ain « œil »,dain
« jugemenl ••. /-///r/ « beau », matleu « suivant ».

4. En hébreu ai el au sont conservés en syllabe

fermée accentuée : baifi - maison », maup u mort »,

pais "" est devenu de bonne heure au e1 a été quel-

quefois réduit à ô : îowi «jour » (pour le développement

lltérieur de cette diphtongue v. ci-dessous § L33). Eu
syllabe ouverte accentuée ai passe à § : qânai > qânç

I roseau », *debaraika > d'bârçxâ • tes paroles ». En
Éyllabe ouverte ou fermée sans accent ou avec accent

secondaire ai passe à ê et a« à ö : &ê^> bçpi, mçfi môfil.

5. En araméen comme en hébreu ai en syllabe finale

accentuée se réduit à f : *qasai > g'^T « dur »; eu syl-

labe fermée accentuée ai se maintient en araméen

biblique comme en hébreu : *qait > ^aMÏ •• été », mais

en syriaque il est conservé seulement dans les syllabes

qui ne se trouvent fermées qu'à la dernière étape de

l'évolution : -aïkâ > -aile (v. ci-dessus § 49, 3); en

dehors de ce cas il est toujours réduit : *terain ^> t/âi

« deux ». En syllabe fermée inaccentuée ait et ai

passent dans tous les dialectes à ö (jacobite u) et ë

(jacobite 7, rarement é) : iaum > içm (état construit)

u jour ». bêfi (état construit) « maison ». Eu syllabe

ouverte inaccentuée au el a« sont maintenus en syriaque

iaiimà u jour », &a$â « maison » ; en araméen biblique

ai reste généralement conservé : 'ainln « yeux », mais

«m passe à ö : wmâ « jour v. et dans les dialectes plus

récents ë et ô prédominent de plus en plus.
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119. 6. En assyrien les diphtongues ai et a« passent àïet

il par assimilation régressive : 'battu ^> bltu « maison »,

*mautu > mUiu « mort ». La négation ai est conservée

devant voyelles : ai itur « qu'il ne revienne pas » mais

est devenue c~ par assimilation réciproque devant

consonne : e tàlqut « ne prends pas ».

e) Assimilation de consonnes a voyelles.

(Palatalisation ^ mouillure, spirantisation).

120. 1. Déjà en arabe ancien, dans les dialectes des tribus

de Muâar et Rabï'a, le suffixe de la 2e personne fém.

sing. ~ki donnait par palatalisation ci, qui après chute

de i en finale de mot se réduisait à è : minki > minci

> mine « de toi ». Chez les Bédouins du désert de

Syrie et du Ne»d q et Je sont devenus actuellement c

(1s) et c (tëj, par assimilation à a, ä, e, §, i, ï suivant

ou précédent : laiam > celäm « parole », rîq > rii

« salive ».

121. 2. En amharique le suffixe de la 2e pers. sing. fém.

est toujours devenu s, et dans quelques mots k passe à

c à cause d'un a subséquent : éth. kchela > cala

« pouvoir ». L est mouillé par un 7, /, e subséquent et

ensuite réduit à i : gadcdi > gadäi « meurtrier ».

Z, s, c, c' passent dans les mêmes conditions à s, S,

c, c' : "azàzl > 'a*ä£ « commandant „ iiarasî > warâ£

« héritier » ; d, £, t passent de même à //, c, c : naâadî

> uadâg " ami ». En tigrina et sporadiquement aussi

en amharique, b à Tintervocalique devient spirant et
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te réduit ensuite à >> : *sabé' > *sàbe^> sait « homme ».

De même Je passe en amharique, après voyelle, et sou-

vent aussi après consonne, et en anale de mot, à x qui

«laus l'amharique actuel est réduit à h.

3. En hébreu et en araméen les occlusives momen-
lanées />, p, d, t, g, /<• à l'intervocalique prennent un

Baractère continu par assimilation aux voyelles et

Reviennent b, /', d, p, j, x. La spirante ainsi produite

se conserve souvent même après chute de la voyelle

qui avait causé son apparition : *malàkai > *malaxai

hébr. malxe « rois », *dahabà ^>
:
'

fdaliaha ^> syr.

dithbn « or ». Les semi-voyelles u et i empêchent en

syriaque la spirantisation, tout comme les autres con-

sonnes : bditn, tandis qu'en araméen biblique elles

amènent la spirantisation, comme les voyelles : baipä
u maison ».

4. En assyrien h passe à q sous l'influence d'un u
suivant : iz~kur ^> isqur « il a appelé ». En assyrien t

passe quelquefois à s sous l'influence d'un i ou d'un a
(pron. il) subséquent : itti ^> *iti ^> isi « avec » mcCattu

^> *mci'atü ]> ma'asü « beaucoup ».

f) Assimilation de voyelles a consonnes.

Comme il a déjà été dit plus haut §§ 40 et 65, dans

toutes les langues sémitiques les voyelles sont tout à

fait sous l'influence du voisinage consonantique, dont

les eflêts ne sont pas toujours exprimés par l'ortho-

graphe conventionnelle. Il ne sera parlé ici que de

quelques phénomènes particulièrement importants.

7
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1. Influence des laryngales.

125. a) Daus toutes les langues sémitiques une laryngale

comme 2 e ou 3 e radicale fait passer fréquemment à

a la voyelle h ou > de l'imparfail : de fataha « ouvrir »

arabe iaftàhu, éth. ieftah, hébr. iiftah, syr. neftah,

ass. ^)fë (de *iptali).

126. b) Dans les dialectes arabes modernes et en hébreu,

dans le passage de m, l, ë, ö, à une laryngale prononcée

avec une articulation tout à fait opposée, il se produit

une voyelle de glissement a (en arabe aussi e), qui n'a

d'ailleurs pas une valeur syllabique, mais forme diph-

tongue avec la voyelle longue : hébr. rïïah « esprit »,

gahoah « haut » ; tlemcen. rbîai « printemps », gUai

« faim »., tunis. dmûel « larmes », etc. I, a, il s'assi-

milent en hébreu en ç, cl, o à une laryngale (sauf h, h)

ou r primitivement géminés : *birrax ^> berax u il a

béni », -nn'barrex ^> m'hârex, *meburrax ^> m'borâx.

Un i inaccentué s'assimile en r à une laryngale : le

Hif'ïl de hâser est hehsïr « faire manquer ». Des voyel-

les brèves qui, en vertu des lois de l'accentuation, se

réduisent à des voyelles ultra-brèves, conservent près

des laryngales leur timbre primitif: iagälä « voiture »,

'ilölüm « dieu », h?ll « maladie » ; de même dans les

dialectes arabes maghrébins : tunis. harab « il a fui »,

tlemc. iabid « esclaves », Ifmar « âne », etc.

127.. c) En araméen ç issu de i est conservé près des

laryngales ; en mandéen à même est devenu £près des

laryngales ; après leur chute cet § apparaît comme
longue : *taht > tçt « sous », *ira 1mû ^> rçjma « ton-

nerre ».
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il) De même en assyrien ' et U primitifs se sont

assimilés progressivement et régressivement a et à en

ç et f : *ba llu ^> b§lu « seigneur »,
* (aràbu ^> çrçbu

•• entrer ». Inversement, à l'initiale de racines à pre-

mière radicale ', ', h, //, ä apparaît assez souvent à la

place d'un ù ou > étymologiquement justifié : aJcul

« mange », alïk « va ».

2. Influence des labiales.

Dans toutes les langues sémitiques une labiale change

en u un a ou i, plus souvent quand elle en est précédée

que quand elle en est suivie.

a) Arabe 'wmwî « mère » de "nnm qui est encore

conservé dans le dialecte des Hudail, lubb « cœur » =
feéin. sept, leh, arabe class. tibb ^> tlemc. fobb « méde-

cine », ma<jrïb ^> tunis. mugrub « ouest » etc.

b) En éthiopien il faut peut-être expliquer nefs

« âme » pour sém. comm. nafs comme issu d'une forme

intermédiaire *nufs.

c) En hébreu la voyelle ultra-brève de if * et »

s'assimile en ü à une labiale subséquente et le groupe

uu se réduit ensuite à u : ifmelçz > ûmelçx « et un roi ».

d) P^n araméen cette assimilation est surtout répan-

due dans les dialectes chrétiens de Palestine
;
pour le

syriaque, cp. mappulfiâ " chute » avec hébr. mappelâ

et tupp
'
pà avec hébr. iippà « goutte ».

e) Ass. suniu = sém. comm. Hem « nom », gupnu=
*gapnu « cep ».
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3. Influence des sifflantes.

130. Les sifflantes l'ont plus d'une fois passer un à pri-

mitif à e-i. Arabe syrien sidr « poitrine », maltais sidr

et nisrani « chrétien », éth. nesr = ar. nasr « aigle»,

syr. Afel 'eMalt (il a trouvé), besra « viande » (de-

*basara), ass. *èalàëâ > &Zâ3a « trente », *zahiru

sikaru " petit homme *,
f'ar*atu > îVsitfw « terre ».

4. Influence des sortantes.

131. a) En araméen palestinien et en mandéen r, et plus-

rarement ?, fait passer quelquefois à à u : hébr. Iardên

^> Iurd'nä « Jourdain ».. Inversement en syriaque

r et Z font assez souvent passer u et ? à ä : #e/èZ ^> £e/aî

u bas » *ëebbulta ^> èebbaltà « épi ».

b) En assyrien les sonantes déterminent souvent une-

métaphonie d'à en ? : patâru > paient «ouvrir»,.

sagàmu ^> sag'emu « crier »

.

g) Pkoduction de nouvelles voyelles pak peothèse

OU ANAPTYXE (SYLLABES ADVENTICES).

132. 1. Comme d'après la constitution syllabique du sémi-

tique un groupe de consonnes est impossible à l'initiale-

du mot, (y. ci-dessus § 46), quand un de ces groupes-

apparaît par suite de la formation du mot, il se produit

avant, plus rarement après la première consonne une

nouvelle voyelle qui fait syllabe avec elle.

a) En arabe cette voyelle auxiliaire est i : *bittÀ

« fils » > *bn"n ^> ihn"", *nqatala > inqatala.
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lu Eo éthiopien la voyelle auxiliaire est e : min ^>

*mina > *mna > 'cmn<i "de»; dans les formes

verbales, par analogie avec les tonnes de causatif, a

remplace e : '<ist<tr'<iia - il a montré ».

c) En hébreu et en araméen la voyelle auxiliaire est

aussi < ; mais cel < esl remplacé par Jii dans le- formes

verbales de l'hébreu par analogie avec le causatif :

hébr. z"rua - > 'çzroa ' « bras », syr. 'efiqattal > hébr.

hifiqattal.

Un groupe de consonnes en fin de mot est disjoint en

arabe moderne, en hébreu, araméen et assyrien par

l'insertion d'une voyelle auxiliaire, et ceci en hébreu

et en araméen par ç. qui passe dans les deux langues

(de même qu'en arabe moderne) à a au contact d'une

laryngale et s'assimile en u en araméen seulement (et

en arabe moderne) à un u d'une syllabe précédente

(v. ci-dessus >; 109). et en assyrien parla même voyelle

que celle de la syllabe principale : *pagr > hébr. pçgçr

( v. ci -dessus § 108 ). aram. pegar, ass. pagar « cadavre »,

-ar. saqf, ar. maghr. scgèf « bande supérieure de la

tente », ar. müh, ar. maghr. mélàh, hébr. wçlàh «sel»,

*sifr > hébr. sêfçr, ass. sipir » écrit ». *um > hébr.

ô:rn. ass. wsww « oreille ». ar. few&m, ar. maghr. huküm
« ordre ». Les diphtongues ai et a« en syllabe fermée se

développent en hébreu en au et *d«w > âtog : &«?£ >
baiifi « maison », *»?«*(/ > *mauufi > mâuçp « mort »

(v. ci-dessus § 140 c). Il faut cependant noter que

l'adjonction de cette voyelle n'amène pas la division du

mot en deux syllabes expiratoires ; il n'a toujours en

réalité qu'une seule syllabe (huküm, non hu-Jcüm),
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B) Changements instantanés.

1. Dissimilation.

a) de consonnes.

1. SONANTES.

134. Dans toutes les langues sémitiques comme daDS lai

plupart des autres langues deux sonantesdans un même
mot s'influencent de telle sorte que l'une des deux,

change son articulation. Ce phénomène, plus important

pour l'étude du vocabulaire que pour les faits gramma-
ticaux, ne peut être représenté ici que par quelques

exemples typiques.

a) Arabe la'alla, dial. la'anna « peut-être », 'ulnân

à côté de 'îinnàn « inscription »,

b) Éth. *regl ^> *regr par assimilation ]> 'egr avec

chute par dissimilation du premier r, « pied », comme
ar. rigl ^> ar. syrien iyr.

c) Hébr. lùn « passer la nuit » de lail « nuit » . Dans les

formes à redoublement la sonante de la première

syllabe disparaît : *qilqalö~n ^> qiqâlôn « outrage » r

*hasars
e
ra ^> hasdserâ « trompette », *Mrkar ^> JcikJcär

« cercle »

.

d) Aussi en aram. : HeUaltâ > sfsaltä « chaîne »,

*qenqenä ^> qëq
enâ « charrue » *gargartà ^> gaggartœ

« gorge » ; un exemple notable est *tcnè~n ^> t
eren

« deux » comme ar. ipnaini ^> ar. maroc. t
selçin.

e) Ass. lahru « brebis », de lalilu issu par assimilation

de *rahlu = hébr. ràhel.
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2. Labiales.

ai En sém. occ. katikab "étoile», de *kàbkàb ; en

assj rien, par L'effet d'une autre règle générale la forme

assimilée kàkkabu.

li) Ar. anc. fagama > ar. mod., syr. fiagama > éth.

sirmna « baiser ».

c) Aram. rabr'bm > syr. raur*bîn u grands ».

d) En ass. le prétixe nominal m est dissimilé en n

levant une racine contenant une labiale : markàbtu >
Harkabtu « voiture ».

3. SlEFLANTES ET DENTALES.

ai Ar. anc. sams de *sams = sém. comm. *§anis

«soleil r. sitt <• six », de sipp > sidp (v. ci-dessus § 99).

1) ) En sabéen et en éthiopien dans le nom de nombre

palàp « trois », le premier p est dissimilé en § : sab.

èàlâp, éth. salastû.

c) En ass. toute sifflante est dissimilée en 1 devant

une autre sifflante ou une dentale : salastu > saialtu

« trois r, manzaztu > manzaMu « endroit de séjour»,

assï > </ ?s7 «je criais » ; inversement I est dissimilé

en n devant une sifflante dans Haipu > Haisu > nSsu

« lieu » (v. ci-dessus § 62).

4. Laryngales.

a) Déjà en sém. comm. la détente brusque d'une

voyelle qui commençait par une attaque brusque avait
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disparu et la voyelle avait été allongée par compensa-

tion :
* '(t'iitur > 'tnnnr "j'ai parlé ». Peut-être aussi

est-ce déjà en sein. comm. que dans uni- suit*- de deux

voyelles débutanl par l'attaque brusque, la seconde

de celles-ci est tombée avec allongement compensa-

toire : '(intl " moi r, de '(tn'((.

li) En ar. anc. cette dernière règle ;i été tout-à-i'ait

généralisée : 'a&'àr > 'abàr « puits » ; en éth. elle

produil l'assimilation du second ' dans le mot : ^aVasa

^> 'abbasa, « il a péché » emprunté à l'araméen.

c) Km hébreu h. a la fin d'une syllabe qui commence
par A, tombe avec allongement compensatoire dans

haM'tx > 'hallx > Jiçlîx « il a lait aller ».

d) En syr. '. suivi d'un autre ' dans le même mot,

-i- dissimile en '
: *'à'a > 'â'« « bois », *'el'à >

'e?v7 « cote ».

5. Géminées.

138. Dans tous les dialectes, mais particulièrement en

araméen (surtout en mandéen) et en assyrien, des !

consonnes géminées sont différenciées de sorte que le

premier on plus rarement le second élément du groupe
|

géminé est remplacé par une sonante, le plus souvent

par un n : aram. bibl. tidchr > tinda' u tu recon-

naîtras », ass. unàbbî > unambï « il a appelé à haute

voix », arabe harrub > IjarnUb « caroube ». En amba-

rique et en assyrien cette dissimilation se rencontre
j

aussi dans les consonnes géminées secondaires : amh.

*dàbr > *dàbar ^> *dabbar^> dambar « frontière», ass. '
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inâdin > inaddïn > inamdin (pron. inandin v. ci-des-

sus § 85) " il donne ».

I)) (/c sr»i i -rot/elles.

a) En arabe quand deux syllabes consécutives com-

uiencenl par //. le premier " esl dissimilé en '

: uo-VLä-

qin • 'auàqi* •• onces ».

In En arabe, hébreu el araméenun i est quelquefois

dissimilé en ' lorsqu'il es1 suivi d'une sifflante, de r

ou de l : arabe n. pr. Jaëgub > ^Asgub, hébr. '".v/>

« salut ! n dt j la r. isr, hébr. n. pr. JeSïmçn > syr.

c i (/c semi-voyelles et voyelles.

a) En arabe w à l'initiale de mot est quelquefois dis-

similé en ' devant u et i : TJuhaib, > 'Uhaib (n. pr.)

///'svtJ*. > V.svT// •• ceinture », mais le plus souvent le

phonème primitif esl rétabli par analogie.

1)) En éthiopien les groupes üu, uù~, li. il sont le

plus souvent dissimilés eu eu, ue, ei, ie : *meuUt ^>

mctiet u mort », *satïto > satew •• taudis qu'il boit ».

cj Eu hébreu les groupes il, uô, vu se dissimilent

en '7. 'o. m:. *sébàiîm > s^bâ^ïm « gazelles », *näuöfi

> raa'o^ « prairies », *maut > mauufi > »läuep

« mort » (v. ci-dessus § 133).

d) En araméen ïi est dissimilé en ii > £ (v. ci-dessus

§ 69) : part. pass. ''galli > *galii > g'ië « ouvert ».

Le groupe uuu se dissimilé eu iuu > syr. gw« dans :

*huuuàr > palestiuien hiuuâr > syr. lievuâr « blanc ».
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d) Dissimilation qualitative de voyelles.

141. a) Eu arabe ancien a est dissimilé en ï avant ou

après à : inf. du çausatif *'aqtal > ^iqtâl, désinence

du duel -uni en face de dés. du plur. -Una ; ace. du

féru. pi. *-àta > -dti. La même dissimilation semble

s'être produite déjà au sém. coinm. dans * faéra >
*'iéra « vingt ». Un i bref ou long est dissimilé en a
devant i : Namirïi > Namarfi,, Madîn'ii > Madanïi.

La même dissimilation semble avoir déjà eu lieu en

sém. comm. dans *binïn ^> *banïn « fils (pi.) ».

1)) En éthiopien ï suivi d'un autre 7 est dissimilé en

è *hablrii ^> habenï « donne-moi ». Par dissimilation

Hrl?t donne Zr^ « nuit ».

c) En hébr. et en aram. si deux u ou o, brefs ou

longs, se suivent, le premier, plus rarement le second,

est dissimilé en i, l ou e, c : hébr. *hüsön ^> hïson

« extérieur », Hiilô ^> Z/?7r « si ne., pas », *noxhd ^>

nixlhô « vis-à-vis de lui » ; aram. *kutfönä (Me. 6, 9 S.

encore hittoniàn) = hébr. kuttonep ^> phén. yixtov ^>

mand. littönä ^> syr. kottïna ass. hutünii « robe »,

*qatalïïhîl ^> ass. qatluhï « ils Font tué ».

e) Dissimilation quantitative de voyelles.

142. En arabe et en araméen souvent la première de

deux voyelles consécutives s'abrège : ar. *Madïnîi >
Madïnli ^> Madanïi (v. ci-dessus § 141 a), inf. de la

3e forme *fâ
iâl > fï'al (v. ci-dessus § 141 a) > fi'àl ;

aram. nnaliâr > mdhâr > meliàr « demain » ; syr.
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-änäi >- 'nui (finale d'adj. de relation), aram. *dëtià

^> d'un •• celui-ci », èûqa « rue » diminutif: ëeqaqâ-

2. DISPARITION DE SYLLABES PAE DISSIMILATION.

1. Déjà en sémitique commun une syllabe ouverte

à voyelle brève suivie d'une autre syllabe ouverte avec

la même consonne initiale a perdu sa voyelle, les <lru\

consonnes se réunissant en une consonne géminée :

*radada ^> ar. radda « il rendit » Harududu ^> ar.

iaruddu •• il rendra ».

2. De même dès la période du sémitique commun le

groupe incommode ni (v. ci-dessus § 140) avait été

abandonné à l'initiale des impératifs de racines à

l
re radicale u :

'

tjifiib ^> fiib « assieds-toi ».

3. En arabe u et i inaccentués sont parfois supprimés

devant u et i : udhuua ^> uâhua « et lui », udhiia ^>

udhia « et elle ».

4. En araméen une syllabe initiale constituée par ' et

une voyelle brève ou ultra-brève tombe devant h :

''((hdp > hâp « sœur », ^àhad > hact « un ».

3. Ellipse de syllabes par haplologie.

Si deux syllabes consécutives ont une initiale iden-

tique ou d'articulation presque semblable, elles se

fondent en une seule, avec recouvrement des deux

opérations psychiques ; de même une syllabe dont

l'initiale et la finale ont la même consonne se combine

parfois avec une syllabe précédente à finale vocalique-..
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Enfin ai ou 7 suivi d'une syllabe commençant par i

s'unit avec cette sj Llabe.

1. Dans les verbes donl la 2e
el la 3e radicale sont

semblables, si les deux radicales en question se

trouvenl dans la même syllabe, l'ellipse n'a lieu qu'en

araméen et dialectalemenl eu arabe : *basaztâ > syr.

bazt tu as pillé • ar. ~" /xililtu > fiiltu « j'ai passé le

jour ». De la même manière des mots dissyllabiques

formés par redoublement ont été parfois abrégés en

sémitique commun : syr. lailai « de nuit », éth. Irllt

(v. ci-dessus >J 141 l>) «le Hailait, ar. lail, hébr. laiil,

ass. pi. lilälu - nuit ».

2. En arabe l'ellipse de syllabe se produit avec des

dentales daus la rencontre des préfixes formatifs du

réfléchi et des préfixes personnels à la 5 e et 6 e formes :

tataqâtàlùna > taqâtalnna « vous vous combattez » ;

avec des sonantes dans la rencontre des désinences

verbales du pluriel -nà avec les suffixes -ni et -na :

iaqtulünanä ^> iaqtulünä « ils nous tueront », et

des prépositions min « de » et 'alci « sur » et des dési-

nences casuelles -un, -in, -an avec l'article : minai ^>

mil, 'alal > 'al, -unil > -ul, 'aimunullàhi > 'aijnul-

lâhi « par Dieu », /> 'anuin allàh > tlemc. famâllâh
« allez en paix » n«i allàh > oranais rsolläh « envoyé

de Dieu » maroc. *qnïdel-dellïl > qnïdellll « ver lui-

sant » etc.; avec des semi-voyelles : bunaiiiia >
bunaiia mon petit garçon » TaUïïi > ^z'?* (n. pr.)

3. En éthiopien la désinence de 2e pers. fém. plur.

-lennà est abrégée en -kâ d'abord devant les suffixes

-ni et -nâ, puis par analogie aussi devant d'autres

suffixes : -kennânï > -kânl.
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En hébreu les groupes ïil, ïî
e

,
(de iii

e
) el '/? passenl

à f : •ibniiHi > 'thrnit * hébreux », miiiemïnam (de
l)uinh)iinam) > mîmïnam « de leurs droites »,

*sïïs'tïm > süsim u chevaux». Des formes de longueur

excessive comme *qefaltümühü sonl abrégées : qftaltuhu

« vous l'avez tué r. En hébreu et en araméen &ë£

apparaîl [mur //7>r/> •• à la maison ».

5. Ara m. '"urinià > 'an'â •• lion •• Iqilaiäia > ?a/-

/'//'/ •• nuitamment r. syr. hadapâ, > hapâ • nouveau».

6. Ass. ààlâèiëeri • êàlâèeri •• treize ».

4. Epenthese.

1. On trouve rarement en sémitique l'épenthèse

vocalique produite par le processus suivant : labiali-

sation ou palatalisation d'uue consonne (surtout une

sonante) à cause d'un u ou i suivant, labialisation ou

palatalisation par assimilation de la voyelle précédent

la consonne, puis disparition par dissimilation de la

semi-voyelle cause initiale du phénomène.

Parmi les dialectes arabes on n'en trouve quelques

exemples qu'en andalou : labuatuH > leuba « lionne »,

là' « pas », pi. aubâ'.

2. En mandéen on trouve l'épenthèse de i après

sonante, qaniß > qarnä " tuyau », samiß > sarniä

« aveugle ».

5. METATHESE.

La métathèse, qui consiste dans l'interversion de

suites de phonèmes qui gênent le sentiment Unguis-
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tique, est étroitement apparentée aux ]>!n''nomènes de

la dissimulation ; elle apparaît d'abord généralement là

où il y a contact, mais se répand assez souvent ensuite

par analogie dans tout un paradigme. Tout comme
la dissimilation elle présente au total plus d'intérêt

pour le lexique el l'étymologie que pour la grammaire

et il ne peut en conséquence en être considéré ici que

quelques cas particulièrement importants.

1. Déjà en sémitique commun le t du réfléchi s'insère

après la première radicale du verbe, quand celle-ci est

une sifflante : ar. iëtamala « il s'est enveloppé », éth.

préfixe du causatif-réflécki asta- (en dehors du cas

donné ici, ou a l'assimilation pour ce groupe v. ci-des-

sus ^ 100 b), hébr. histammer «il s'est gardé», syr.

'esi'mex "il s'est appuyé », ass. aètanan «je combats».

2. En arabe on trouve une métathèse, entre autres

cas, entre sifflante et semi-voyelle dans qaus « arc »

pi. *quuus > *qusuu ^> qusli (avec dissimilation) ; de

même entre s et palatales ou labiales dans les mots

d'emprunt :
' A)içav$po; > al IsJcandar, lat. cxerciius >

xashar "armée», à^îvlhov ^> Hsfint « absinthe » ; entre

voyelle et sonante dans almar'a « l'homme » (accus.),

mais imra"" « un homme » (v. ci-dessus § 132 a).

3. En éthiopien il y a métathèse entre labiale et

sifflante dans *'efsentïi > 'esfentn « combien » ; entre

palatale et sifflante dans nasaJca « mordre », mais

manias « mâchoire », etc.

4. Eu hébreu entre sonantes dans êimlâ ^> salmcl

« manteau », (ar. class. samla mais tun. trip. slâma),

entre sonante et voyelle dans mar"sôfi ^> mera asôp

« par tète ».
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5. Ed araméen entre labiale et sifflante dans * barfia

«bonne nouvelle» = hébr. beèôrâ ; entre sonante

et laryngale dans tarla « grande porte » = hébr.

.^v/r. ar. pagr; entre semi-voyelle et Labiale dans

*yàf§ (= hébr. tâfç) > *pa%§ > *#'> (.ivre dissi-

milation) ^> pç « beau ».

6. En assyrien entre situante et labiale dan- *dipëu

(== hébr. d^boà v. ci-dessus £ 90) > rfw/w « miel ••

;

entre situante et dentale dans tisbutu, forme u J:itsud »

de sahàtu « saisir ».

6. Echange de quantité entre voyelles voisin f>.

mais non contigues.

Il se rencontre en arabe dans Iamanli"" ^>

*Iamânii"n > Iamàni* "arabe du sud (yéméniîè) r,

ëa'mïi"" > ^sà'am'ti"" ^> sa'âmii"" > sa'ânn"

« >yrien » ; cf. aussi le passage de ka'aiiin à In' in

« combien •• et de -au- à -aùï- dan> -'»acnt J> -'iiiailt ^>

maint • mort ».

c i Phonétique syntaxique (Sandhi).

Le mot isolé n'est en principe qu'une abstraction

grammaticale ; dans la langue vivante le mot se présente

généralement dans le complexe de la phrase, qui vaut

comme unité pour le sentiment linguistique naturel. Par

suite les mêmes lois qui agissent sur la forme du mot

dans les limites de ce mot agissent aussi souvent entre

les différents mots de la phrase. Mais l'orthographe
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traditionnelle ne permet plus de reconnaître les chan-

gements qui en résultent et nous no sommes renseignés

sur ce point pour les langues mortes que parlatradil ion

des grammairiens indigènes.

1. En arabe, dans la lecture du Qorân on assimile

souvent la finale (Fun mot, notamment les désinences

nominales -un, -in, -an, à l'initiale du mot suivant;

cette assimilation est assez souvent aussi notée dans

des manuscrits soignés, notamment dans des manus-

crits d'ouvrages philologiques.

2. En hébreu et en araméen une occlusive à l'initiale

de mot passe à la spirante, comme à l'intervocalique,

à cause de la voyelle finale du mot précédent ( v. ci-

dessus § 122).



CHAPITRE II — MORPHOLOGIE.

Remarques préliminaires.

a) Presque tous les mots des langues sémitiques, à

['exception des interjections el des pronoms qui leur

lonl apparentés, se laissenl ramener à des groupes

Êe vocables dont la signification commune primordiale

•si attachée à trois consonnes. Ainsi les mots hébreux

malax " il a dominé », mçlçx « roi » malxïip «royauté ••

mamlâzâ • royaume » ont une base commune mlk
« dominer ». On désigne ordinairement cette base par

le terme de « racine », accrédité par les grammairiens

juifs. Plusieurs groupes de racines se laissent souvent

ramener à une unité encore plus compréhensive, de

Borte que leurs significations primordiales semblent

attachées à deux consonnes qui leur sont communes
;

e'( -i ainsi que de nombreux mots avec la signification

commune de « retranchement, déchirement » pré-

sentent la suite : palatale ou vélaire et sifflante ou

dentale. Mais dans la vie du langage il ne s'attache

aux mots que des concepts particuliers plus ou moins

étroitement délimités ; il se forme de l'un à l'autre de

ceux-ci des associations, leur sphère d'emploi s'étend,

et, de concrets, ils deviennent abstraits, mais ils ne sont

nullement le développement naturel d'une signification

primitive indéterminée et large; aussi est-il impossible

S
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de si mi tenir que ces •• racines •• trisyllabiques ou même
dissyllabiques soienl les antécédants historiques des

mois véritables.

h) La grammaire n'a pas à faire à des racines, mais

à ées mots complets, H L'objel de la morphologie est

de décrire Leurs relations entre eux el les modifications

par lesquelles ils passenl dans la phrase, et de les

expliquer autanl que possible; et tout particulièrement

de marquer les phases de leur développement au cours

de l'histoire de la langue. Ce développement ultérieur

esi commandé en premier lieu par les lois phonétiques.

Mais comme toutes les formes d'un paradigme et tous

les mots formés d'après un même type se lient dans

la conscience en séries associées, l'action des lois

phonétiques, qui dérange souvent ces associations, esi

plus d'une fois neutralisée par des innovations analo-

giques. Le féminin de hébr. sàlôs, de *ëalâs « trois »

devrait proprement donner 'sahst (v. ci-dessus § 47)

qui serait devenu *s'lçsçfi d'après le § 133 ; au lieu de

cette forme on a en réalité s rlos^p d'après sâJds. Au
Maghreb les mots dira 1 " bras » kurä' " patte » ganâh
" aile » sont réduits à Ctra', lira

1

, ynah, ensuite de quoi

on forme leurs duels à l'analogie de rgel « pied », duel

reglên, en äer'en, Jeer'ën, genhën. L'analogie unifie aussi

des différences gênantes à l'intérieur d'un même para-

digme : le parfait avait primitivement les désinences

2 e
p. m. -ta, fém. -tï, l

re
p. -Jeu ; mais en arabe -tu a

pris la place de -ku tandis que l'éthiopien a -lia, -kl

pour -ta, -tt.

Outre les formations analogiques grammaticales il
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\ ,i aussi beaucoup d'innovations dues à L'analogie

semautique dans des mots de sens parents ou opposés :

ainsi les Tainïm forinaienl raëifa au lieu de l'arabe

commuD raèafa •• sucer », d'après ëariba « boire ».

A Tlemcen on di1 là gens ulà iens - ai démons, ni

hommes» (au lieu de genn) età Malte ohla «première«

au lieu de Ulä, d'après öhra « autre ».



116 3 e PARTJK.

I. NOMS.

1. PEONOMS.

A) Pronoms personnels indépendants.

150. (Ces pronoms indépendants n'existent que comme
sujet et attribut).

s
Kg

e s c >îo x>d se
e -S "-£ 'I I -1 32 V

iï2 52 S
g

.
• r e io i^ ^ g

S
v

' is rs£« e ES .
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g g S 52 l§ ,* g ^ J= S £» £, -S >, ^

-g* e J3 5S i-s; r-g ^ tß rg* 55 zn S. rg m f*l

~ s ï « iï ,. e 1 5s 5= '!. ^ .S.

I- 8 S <s> "g ig "S tP
« S •* "g «S § »S ^ s| > v,| .-

r£ g gg <ü '
<i> g gXïcS^r

s g * is" e
>ie -is 52 ^c s r«« £ -S a s
ss s g s '-s

c ö g g s ~ï^erg-< g Çg ferCSr^
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Bern. Originairement, seuls les pronoms de la l
re et

- pers. appartiennent à un même système; celui de

la 3 pers. esl proprement un démonstratif, qui a fait

groupe avec la l
re et 2 e pers. sous certains rapports

syntaxiques, mais a encore souvent conservé en même
temps son ancienne fonction. La l

r0 et la 2e pers. au

sing, ont été forméespar la réunionavec 'an de 'a, ta,tï,

que uous rencontrons encore sous cette forme simple

en annexion au verbe dans la conjugaison : ''aria >
'anâ { \ . ci-dessus § 137 a) ; en prosodie arabe la voyelle

finale de ce mot est généralement brève. En assyrien

\inà a été renforcé par kïï qui apparaît aussi tout seul

en annexion au verbe ; en bébreu Vü a passé à l par

analogie avec les pronoms suffixes (v. ci-dessous § 151).

La formation de la l
re pers. pi. est obscure. La forme

la plus ancienne *nihnu se retrouve dans l'ass. riïnil
;

•en arabe et eu hébreu i est devenu a par influence de

la laryngale (v. § 125). — En hébreu, araméen et assy-

rien le pronom du pluriel a été assimilé au singulier

.par préfixation d'un a, et en éthiopien, araméen et

assyrien la voyelle finale a été rendue conforme à celle

du pronom suffixe. — Pour la 2 e pers. pi. il faut poser

«onirne formes primitives m. 'antumü f. anUnna, d'où

les formes éthiopiennes peuvent provenir directement

(e = u et ? v. ci-dessus § 74). La distinction vocalique

des désinences est encore conservée dans les dialectes

arabes de l'Iraq (m. intum f. interi) et de l'Oman (m.

ntü f. nteri). En arabe et en hébreu les voyelles ont

•été unifiées, et ceci en arabe d'après le masculin, en

hébreu d'après le féminiu. En araméen et en assyrien
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les voyelles primitives ont été conservées, mais en

revanche Yn du fém. a été transporté au masc.

A la 3 e pers. la distribution primitive des consonnes

n'a été conserver que dans le dialecte mehri (Arabie

du sud ) : m. sg. he, pi. htm, f. sg. se, pi. sen. En assyrien

l'initiale du fém. a (''té transportée au masc: dans les

autres langues celle du masc. a passé au fém. En
sabéen, en arabe andalou (m. huet, f. h/et), en éthio-

pien et en phénicien le pronom a été renforcé par un

autre élément démonstratif t. L'h initial a disparu en

éthiopien et les voyelles et semi-voyelles ont échangé

leurs rôles dans un > uu > ne et ii ^> ii ^> le. Au

pluriel l'unification des voyelles et consonnes s'est faite

daus le même sens qu'à la 2 e personne ; la distinction

primitive s'est conservée dans les dialectes arabes-

bédouins de l'Iraq et de l'Oman. Om. ni. hum f. hin

ir. m. huma f. hinne. En éthiopien seulement, Ym du

masculin s'est aussi transporté au féminin. A côté

des vieilles formes l'éthiopien a aussi des formes

récentes tirées du sing, sur le modèle des pronoms

suffixes.

Seul l'arabe forme à la 2e et à la 3 e pers. un duel,

tiré du masc. pi. antumâ et huma.
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B) Pronoms personnels suffixes.

(Annexés comme génitif au nom, comme accusatif

au verbe).

is s .-, s 'g e k

^- 5*" îs . ^ > -^£ "^ -5 _g

s ^ is <e ^ i 'f . --S 'I 1 --> '«

'
f - - „ r . S . 1 g § I >x V ».2 e •§ g -g s ^ - - ? - > s ; -s
• " ^ — -<: —^ >'< >''. S r* r4à > r-< »ce

-si

S ^ ^ S" rî£ s

— 1- grîî Ar« IC

IC 1^ K

^0
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Rem. A côté «1«' la forme primitive de l
re pers. -in

il semble avoir existé déjà en sémitique commun la

forme -7 qui originairement devail apparaître dans

des conditions d'accent différentes ; de cette forme

provient Le suffixe verbal -ni avec un n destiné à

éviter l'hiatus ; aussi apparaît-elle même en dehors

du verbe dans hébr. Itâmorih « comme moi » ; en hébreu

1 était primitivement inaccentué comme en araméen
;

c'est pourquoi son timbre primitif a été conservé

d'après la règle du § 69. — Au pi. la forme primitive

-nà est devenue semblable en hébreu et partiellement

en assyrien à la finale du pronom indépendant. Au
sing, de la 3 e et au pi. de la 2 e et de la 3 e pers. il y a

eu unification analogique dans le même sens que pour

le pronom indépendant. Des dialectes bédouins arabes

et ceux du Hadramout et de l'Oman conservent encore

le rapport primitif des formes dans : 2 e pers. pi. hum
f. Irin, 3 e

p. hum f. hin. — Les suffixes éthiopiens -o,

-niiiu, -on sont nés par contraction de *-/m, *-humït,

'-hum avec un a appartenant au nom ou verbe précé-

dent. — L'araméen n'a conservé la forme primitive

du 3 e pers. -hiï que sous la forme -u dans les diptongues

-lu, -Su et -au (v. ci-dessus § 49) ; en dehors de ce cas

elle a toujours été supplantée par la forme secondaire

-hl, apparue après u par dissimulation (v. ci-dessus

§ 141 c), et cette finale -hî a même été rajoutée aux

diphtongues précitées : ar. bibl. -ölü, syr. -au(Jü),

-~iu(hl), -êuQû).
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C) Démonstratifs.

1. Le démonstratif le plus primitif dont on se serve

est hâ, encore usité en arabe comme interjection:

«vois », ei qui sert d'article préfixé en hébreu (et

lihjanique) el suffixe en araméen : hébr. hàbbait,

aram. *baitha ~> baitâ la maison ». En ar., bébr. et

aram., il se joint au démonstratif qui y joue générale-

ment le rôle de pronom de la 3 e pers. ; en aram. cette

combinaison sert à exprimer le démonstratif éloigné :

« celui-là ». En syriaque, le second h tombe : hau, hâi,

hânnôn, luinnra ; en arabe moderne d'Egypte et de

Tripolitaine c'est le premier // qui tombe par dissi-

milation : âlid, alt'i, ähom.

2. Un démonstratif n se trouve dans ass. asrânu

« là • ahanna, au-delà • ininna, « maintenant » et

dans syr. îaumân(fi) « aujourd'hui », tammàn « là »

et il se joint aussi en syriaque aux démonstratifs les

plus usuels (v. ci-dessous § 155).

En assyrien il fournit le démonstratif usuel anriü

« celui-ci » qui prend des désinences comme un sub-

stantif : f. ann'du, pi. m. annüti, f. annöZti. L'assyrien

lui donne comme pendant ammü " celui-là » qui

prend les mêmes désinence-.

3. Les démonstratifs les plus importants dans les

langues sémitiques du groupe occidental sont au sg.

da et dï, répartis de façon inconstante entre les deux

genres, et '/- au pluriel.

En arabe dâ est rnasc. et dl fém. (avec les formes

secondaires de fém. tl et ta). En éthiopien au contraire
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zä est fém. el zë (de '(//
) est masc. i>o même en hébreu

:> (de zi v. ci-dessus § 69) esl masc. et zd fém., assez

souvent avec la désinence nominale du l'ùm. : zôp. En

araméen <ll est relatif de genre commun, dû serl de

démonstratif féminin; on syr. on trouve eu outre d§

(de *dï) (v. ci-dessous § 155). Le pi. ai-, 'ulâ(i), hébr.

et aram. bibl. êï/f, (7 n'a pas de distinction do genre,

mais en éthiopien il est, différencié on masc. 'eUfi, fém.

155. 4. L'arabe joint ce démonstratif à hä pour exprimer

le démonstratif rapproché : « celui-ci » : /ifldTv f. //m/7.

liadilii, pi. hn'ïilai.

Le sabéen, le phén., l'étli. et Param. forment le

môme démonstratif par l'adjonction d'un n qui -est

encore renforcé en éthiopien par //? : sab. ttn, pi. 7«,

f. (avec dés. nominale) 7f; éth. masc. sing, zentû, pi.

m. 'ellôntn, f. 'éllantU, WRw;phén. m. £w;aram. (/ô?,

d tfw7 (v. ci-dessus £ 142), pi. ar. bibl. 'ïZfow. Eu syr. ce

pronom reçoit encore un nouveau renforcement hä :

hânn (de *hàCtena), f. Mfîc, //r7<fr7, pi. hallen.

156. 5. L'arabe, l'étli. et i'aram. possèdent une désigna-

tion du démonstratif éloigné « celui-là » obtenue au

moyen de l'adjonction de Je.

L'ar. ff/y/.Y/, f. tîJca, pi. 'uläka est encore générale-

ment renforcé par l'insertion d'un Z : fîàlilea, f. ft//,v/,

pi. Tila'iïa (on évite en général 'ulâlika, soit grâce à

l'ellipse de syllabes par haplologie. v. ci-dessus § 144

ce qui donne 'uläJca, soit par une dissîmilation de

liquides qui donne Tdaika). Les formes éthiopiennes

zeJcû f. 'entekû, pi. 'ellelcû sont renforcées par -ftl, -tî en :
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zih'iiT,, 'oifnlif. pi. 'élJeJctû, 'ellek"etû. En aram. bibl.

on a d'abord m. dëx, f. däx, pi. '///"/'. renforcé par n :

aiam . bibl. dikJc&n, par Ää : palest, hadëx, pi. syr.

hal'i.r et hàtèx, babyl. hânnëx.

D) Relatifs.

Dans toutes les langui - sémitiques les relatifs pro-

viennent (Ifs démonstratifs. ("<
si ainsi qu'eu arabe on

trouve Ctü dans le dialecte des Tant' et dans l'inscrip-

tion de 328 ap. J. C. (v. ci-dessus § 28), et en sabéen

I, f. ait ; en arabe classique on se sert de la forme

renforcée par la et l'article : aUad't f. aïlatï, qui forme,

par analogie des substantifs, les pluriels allaCtïna, f.

allàu ; en éthiopien *«, f. 'ew/a, pi. V/^. En hébreu

on trouve sporadiquement #w et #j? ; en araméen (?l et

en syr. df sont les formes ordinaires. L'assyrien et

l'hébreu utilisent pour cette fonction spéciale sous la

forme ass. sa (su), hébr. sç, §' un démonstratif qui

n'apparaît par ailleurs que dans ar. fiammo, hébr. sàm,

aram. iammân « là-bas ». Toutefois en hébreu on se

sert généralement de
'aser : qui a été sans doute primi-

tivement un subst. signifiant « endroit », puis « où » ;

de même en assyrien a».

E) Interrogatifs.

1 . Les pronoms interrogatifs sont tous, comme les-

démonstratifs, issus d'interjections, dont l'usage ne

s"est différencié que dans le développement propre des-
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différentes langues. Ainsi ml serl en assyrien et éthio-

pien à exprimer : « quoi, comment » ; en hébreu, mî
veut dire « qui », tandis qu'au contraire sous la forme

secondaire mç (\. ci-déssus § 6 (J) il signifie « quoi » ;

l'expression habituelle de " quoi « est tirée de ce

radical avec renforcement au moyen du démonstratif

n : ass. mïnu, éth. ment. Ma sert eu hébreu, ar. et

éth. au sens de « quoi » ; mais au moyen du renforce-

ment par le démonstratif n on obtient en assyrien,

araméen, arabe et éthiopien une expression de « qui » :

ass. éth. mannû, aram., ar. man; dans la forme

syriaque pins récente manä (de *maiPnä), man, la

signification « quoi » est conservée.

159. 2. Les adjectifs interrogatifs proviennent de la

racine ai, qui en éthiopien sert sous cette forme inva-

riable pour les deux genres, mais prend en assyrien

les désinences casuelles : aiiu et en arabe même la

désinence nominale du fém. :

,

aiiun ,

,

aiiatUH ; en

aram. elle est renforcée par le démonstratif : syr.

''ainà, f. ''aida, pi. 'a'tjçn.

2. Noms.

A) Formation des thèmes nominaux.

160. 1. La grande masse des formations nominales sémi-

tiques repose sur des bases de trois consonnes ;
mais

précisément dans le plus ancien patrimoine linguistique

se trouvent beaucoup de noms qui ue présentent que

deux consonnes. Ce sont tout d'abord les noms de
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parent'' : 'ai •• père », '<ih •• frère », ham « beau-père »,

nui dans une certaine mesure doivent être considérés

comme empruntés au langage enfantin. Un second

groupe esl constitué par le nom de uombre « deux •

(v. ci-dessous § 180) et les mots : ar. Safat, hébr. êâfâ,

syr. seffiâ, ass. èaptu « lèvre ••
: ar. mœ', éth. mai,

hein -

, maiim, syr. »lai/*/, ass. më « eau „; ar. £â', hébr.

.<•(', ass. &t'w •• brebis ••
: hébr. me

fiïm, ass. mw£w, éth.

ne^ • homme -, qui se trouvent aussi eu égyptien

ancien sous la ferme sn. spt, »m. si/, mt. Il s'ajoute à

ces groupes un certain nombre d'autres mots qui n'ap-

partiennent qu'au sémitique, ou seulement à quelques-

unes des langues sémitiques.

l'. Comme, en indo-européen, d'une base bhere il sort

aussi bien des verbes comme *bhéreti u il porte », que

tle> noms comme œdpoç • porteur », de même, en sémi-

tique, des bases comme qatdl, qutul, qitil serventcomme
verbes et comme noms ; cependant l'analogie de la

plupart des langues parle en faveur de l'idée que la

signification verbale ne s'esl développée que comme
suite à la signification nominale; cette hypothèse es1

appuyée pour le sémitique par le fait que les forma-

tions nominales y sont de types beaucoup plus variés

que les formations verbales. Yne revue complète des

plus importants seulement de ces types dépasserait le

cadre de ce livre. On se contentera de savoir que les

bases dissyllabiques peuvent être aussi bien amei

au monosyllabisme par recul de l'accent : qaîl, qitl,

qxtl, qu'élargies par rallongement des voyelles : qatâl,

qat'd. qatul, etc. (l'annexion de la désinence du féminin :
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qatalat constitue un procédé de formation fréquent,

équivalenl à L'allongement); de plus, dans La plupart de

ces formations, on peul trouver indifféremment rem-

ploi comme abstrait el comme concret, comme sub-

stantif et comme adjectif. D'autres formations pro-

viennent de L'anni xion des préfixes ma-ei ta-: maqtal,

fciqtal, la première principalement dans Le sens concre^

de nom de lieu ou d'instrument, l'autre surtout avec

un sens abstrait. Une troisième catégorie provient de

l'annexion de suffixes dont les plus importants sont

•an et -~d. Ce dernier suffixe s'annexe à des noms

complets (non plus à <\r> bases) ex. ar. 'ttrd « terre »,

'iinfii " terrestre ».

13) Genre et nombre.

162. 1. Le sémitique distingue deux genres, le masculin

et le féminin. Le premier est ordinairement exprimé

par Le thème du mot sans additions et le second en

est généralement distingué par une terminaison spé-

ciale. Mais cette distinction n'a probablement rien à

l'aire à L'origine avec Le genre naturel. Précisément

dans Les cas où le genre naturel devrait le plus s'impo-

ser à l'observation, la langue a distingué les genres non

par un procédé grammatical, mais par l'emploi de

thèmes différents : cp. les vieux mots sémitiques

ar. himâr « âne ». '(dan u ânesse », ar. hisân « étalon »,

farcis « jument », hébr. 'aijl « bélier », râhêl " bre-

bis », etc. C'est de la même manière qu'en arabe les

mots désignant des états dont la nature spécifiquement
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féminine résulte du caractère sexuel se passenl con-

stamment d'une désinence du féminin : 'âqir • stérile »,

hâmil enceinte ••. murai 1 u nourrice -. etc. Dans

toutes les langues sémitiques od trouve de nombreux

mots qui ont la valeur de féminin sans désinence fémi-

nine ; cependant L'assyrien tend à Les désigner comme
tels aussi par une caractéristique extérieure : « âme »

ar. nafsUM , éth. nefs, hébr. nefes, aram. nafëâ, ass.

napiëtu ;
« terre » ar. '<tr<Vin . hébr. eres, aram. ar'ä,

.1--. irsitu. Inversement des noms désignanl exclusi-

vement des hommes ont assez souvent la désinence du

féminin : ar. hall-fat"* " vicaire •• 'allumai"* « érudit »,

râiiùai"" u transmetteur de tradition », héb. qphçlçp

« prédicateur ».

Dans Les langues primitives on ne trouve pas seule-

ment deux classes de noms comme en sémitique, ou

trois comme en indo-européen, mais généralement un

nombre bien plus considérable de catégories distin-

guées grammaticalement, où se trouvent distribués tous

Les objets du monde visible. Cette distribution repose

en principe sur des considérations de mythologie, ou

plutôt de superstition, pour autant que l'homme primi-

tif considère le monde entier comme animé.

_'. Peut-être peut-on reconnaître même en sémitique

les traces de plus de deux classes nominales de cette

espèce. A côté de la désinence usuelle de féminin -ai

(en alternance avec -i suivant l'accent) se trouvent

au>si quelques autres désinences qui, pour le sentiment

linguistique à l'époque où nous étudions les langues

sémitiques, paraissent synonymes avec elle, mais qui
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ont pu avoir originairement une signification différente.

Ce sont les suivantes : ar. -a
1 — hébr. -ô, qui en arabe

se trouve particulièremenl dans la forme /«'/«'", fém.

de 'af'aV*, désignanl des couleurs et des infirmités, et

en hébreu seulement dans des noms de lieux tels que

silo; puis ar. -à (-ç), principalement dans fu'lâ, fém.

de 'af'al" avec valeur d'élatif ; en hébreu correspond

tant -ai dans èàrai, terme secondaire de êârâ que -f
dans 'issç « sacrifice » et -ê dans 'eèrë « dix » ; en ara-

méen -ai dans syr. tu'iai « erreur », etc. et -ê, -t dans

syr. lirë(fiiï), ar. bibl. ^olfrl « une autre r.

164. 8. La désinence habituelle de féminin -at (à côté de /)

s'est conservée sans changement en assyrien et en

éthiopien. En arabe elle est devenue -ah à la pause,

constituée par la fin de phrase plus fortement accen-

tuée ; en arabe moderne, en hébreu et en araméen cette

même forme pausale s'est, implantée même dans le

contexte, et y a passé à -a, -a tandis que -at ne s'esi

maintenu qu'en liaison étroite avec un génitif suivant

(v. ci-dessous § 170; et, en araméen, devant l'article

suffixe -a (v. ci-dessus § 152) dans -e
fia.

165. 4. Les mêmes désinences qui distinguent grammati-

calement le féminin servent aussi à l'expresssion «lu

collectif et de l'abstrait. Cestrois catégories se trouvent,

comme on sait, réunies de la même manière sans

distinction dans plusieurs groupes de formes en indo-

européen. Donc, de même qu'en indo-européen le plu-

riel neutre provient d'un collectif singulier (Meringer

p. 112), de même les pluriels sémitiques proviennent

de singuliers de ce genre. Tout d'abord le pluriel peuti
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fere tiré du singulier par simple modification interne du

thème. Ainsi, en arabe, à himär u âne » appartient Le

pluriel hamïr : en syriaque, à hemârâ apparl ienl le plu-

riel hemrâ ; qariat • village * a en arabe le pluriel qurâ

me *quraiu) ; eu syriaque q
e
rïfiâ a le pluriel gwna.

Hais en araméen comme en hébreu, des pluriels de

le genre (avec le radical sans suffixe) n'existenl qu'à

létal île formation embryonnaire ; au contraire ce pro-

cédé morphologique a reçu un grand développement

eu arabe et en éthiopien el y a fortemenl restreint le

pie des autres formations de pluriel. On ne peul entrer

ici plus avant dans le détail des particularités propres

à cette formation qu'on désigne par le nom de « pluriel

interne ou brisé ••.

5. Mais par leur nature ei leur origine, les pluriels

labituels formés par adjonction de désinences sont

identiques aux formations ci-dessus. En sémitique

commun il ne s'était pas encore établi d'usage constant

à leur égard : aussi ce ne sont jamais que des groupes

de langues, et non l'ensemble des langues sémitiques,

qui concordent pour la formation du pluriel.

On trouve les désinences suivantes :

a) -an, fréquent dans tous les dial< ctes comme dési-

nence d'abstraits, est la désinence habituelle du pluriel

en éthiopien pour les noms désignant des personnes

et des adjectifs, ainsi qaslsän « prêtres « hadïsân

« nouveaux ». En arabe cette désinence ne se trouve

qu'av.c la flexion du singulier, comme terminaison

de pluriels brisés, ainsi Hhuânun « frères ••. fursän""

« cavaliers ». En assyrien la même désinence apparaît

9
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usuellement sous la forme -äni : iläni • dieux » M
en syriaque on la trouve jointe avec § (v. ci-dessous il)

dans des noms de condiments et de dignités : meëhârm

« huiles », rauret>ân§ « grands pers tages ».

I») -U, joint à la désinence habituelle du féminin -1

donne -ntii en assyrien, et eu hébreu i st araméen -ïïp(â),

qui a été emprunté par l'éthiopien sous la forme -dtm

il sert à. former des abstraits; surtout fréquent en

arabe, il y a été spécialisé dans la fonction de nomi-

natif, par opposition à -l (v. ci-dessous c). Cette désa

uence s'est maintenue sons sa forme primitive devaûl

un génitif suivant immédiatement, tandis que dans un

mot sans génitif annexé elle a été élargie en -Tina. Elle

est aussi très fréquente envieux-babylonien, la langue

d'Hammurabi, où elle sert de même comme nominatif,

par opposition à -S (v. ci-dessous d) : auélu «hommes si

Jointe comme ci-dessus à la désinence de féminin,

sous la forme -Rfi,, elle ternie encore en assyrien la

seule désinence de pluriel employée dans les adjectifs

au masculin : ilâni rabûti u les grands dieux ». Dans

une inscription en vieil araméen à Zingirli cette même
désinence apparaît dans 'allâhû « dieux ».

c) -7 sert en araméen et en éthiopien {'aliatf « une »)

de désinence du féminin
;
joint à t comme la désinence

étudiée ci-dessus, il est en éthiopien, hébreu et ara-

méen la caractéristique habituelle des abstraits (héba

rêSïp u commencement ») ; en arabe il est employé

exclusivement pour les cas obliques (gén. et accus, du

pluriel par opposition à Y-û du nominatif, et à l'état

absolu il est comme -û élargi au moyen de -na. En éthio-
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pien cette désinence es1 employée avec tous les pluriels,

quelle que soit leur formation, quand il- prennenl des

suffixes : avec des pluriels externes comme kebûranihû
•• ses notables », ou internes comme ^dbauïhà « ses

opères (en parlant d'une femme) r. En hébreu el en

araméen c'est la désinence habituelle du pluriel à

L'étal absolu, renforcé par n, sur le même modèle que

l'ara!)!' na, en araméen, moabite, e1 sporadiquement

en hébreu postérieur, e1 par -m en hébreu ancien et

en phénicien.

«h -§, -e, fréquent en arabe, en hébreu et en araméen
connue désinence de féminin, et comme désinence

d'abstrait en araméen dans les infinitifs et eu éthiopien

(yeddasP " louange »), est à côté de -àni la désinence

de pluriel habituelle en assyrien, aussi bien dans des

mots sans annexion comme rdkbe « m< ssagers < que

devant les suffixes : bëlêia « mes seigneurs » ; envieux-

babylonien cette désinence était spécialement réservée

aux cas obliques, par opposition a -ü. En araméen elle

s'est établie, en opposition à -'ni. comme désinence

pour le nom déterminé (état emphatique), en araméen

biblique tout d'abord seulement après la désinence -ai

des adjectifs indiquant l'extraction, sur un terrain un

peu plus vaste dans des dialectes plus récents de l'ara-

méen occidental, et enfin comme désinence prédomi-

nante en araméen oriental.

e) -ai est la désinence habituelle du pluriel à l'état

construit et devant suffixes en hébreu, où elle a dû se

réduire à -ê en finale inaccentuée (v. ci-dessus >;
11"),

et en araméen ; mais peut-être est-ce dans les deux
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Langues une introduction au pluriel d'une désinence de
due] : «'ii aram. <><<. elle donne avec L'article ha (v. ci-

dessus § 152) la désinence du pluriel déterminé :

*-aihâ ^> -ai/'/.

IGT. (i. C'est sur un autre principe que repose La l'or mat ion

du pluriel de la désinence de féminin -ai, qui produit

-ât par allongement de la voyelle (cp. en arabe le

pluriel allcitl de allaft, formé sur ce modèle, ci-dessus

§ 157). En araméen -ni ;i été remplacé par-âw à l'état

absolu par analogie de la finale de 3 e pers. féin. pi. à

l'imparfait, parce que les noms à l'état absolu se pré-

sentaient surtout connue prédicats dans la phrase,,

comme le verbe. Mais dans toutes les Langues sémi-

tiques il se trouve des noms qui ont au singulier la

désinence du féminin et au contraire forment le pluriel

avec le radical sans formative comme les masculins

(ar. sanat, hebr. ëànâ, aram. sattâ, pi. sanùna, ëàriïm,

senîn), et inversement de nombreux noms qui ont au

singulier un radical sans formative, mais prennent au

pluriel la désinence du féminin, notamment en éthio-

pien, où -ât est devenu plus précisément la désinence

du pluriel dominante pour les choses inanimées et les-

abstraits. En hébreu la désinence -dp se surajoute

sporadiquement à la désinence de féminin singulier

-t, là où celle-ci n'est plus perçue comme telle par le

sentiment linguistique {q'sâpôp « arcs » de qçèçp) ;

en éthiopien d'autre part c'est le cas habituel : 'nmat

« année », pi. 'ämatät. La flexion casuelle de ce -Ut est

originairement la même qu'au singulier et cette flexi mi

est encore conservée devant les suffixes en arabe et en
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araméen ; mais l'hébreu et l'assyrien surajoutent géné-

ralement devant suffixes la terminaison du pluriel mas-

culin à la terminaison féminine, tandis que l'éthiopien

affecte à la terminaison féminine ainsi qu'aux autres

pluriels la désinence« : à côté de hébr. 'àbopâm « leurs

pères n s'introduit postérieurement 'abopêhçm, alors

que u mes pères » se dit constamment ^abopai ; ass.

rj)-<r/i('a « 111(S exploits », epèeteëu u ses exploits »,

('th. •limntntika « tes années ».

7. La trace d'une formation très ancienne du pluriel,

dominante dans les langues les plus primitives, se

retrouve dan- Les pluriels formés par redoublement

total des racines à deux radicales, tels qu'ils apparais-

sent dans aram. ràbrehe, syr. raureb& « grands », de

rab et daqdfqe •• petits » ; en hébreu cette formation

ne se trouve que dans des mots à finale vocalique

comme pïfïiôp à côté de pïiôp « tranchants », de pç,

p't, proprement « bouche », et même à côté du plus

usité me, état construit de ma iim « eau ».

s. A côté du pluriel, le sémitique avait primitivement

un duel, qui servait tout d'abord à la désignation de

paires naturelles, comme les membres du corps, mais

plus tard aussi assez souvent à l'expression de la simple

dualité. Il se terminait en -Ci et -ai ; en arabe il y a

eu différenciation de ces deux désinences, Tune servant

pour le cas nominatif, l'autre pour le cas oblique, et,

à l'état absolu, elles ont été augmentées, comme le plu-

riel, de la finale -na ; mais celle-ci d'après § 141 s'est

dissimilée en -ni après à puis a été transportée sous

cette forme même après -ai. De même en hébreu et en
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araniéen -ai à l'étal absolu esl renforcé comme le plu-

riel respectivemenl par -ni et -n. Mais en araméen

le duel es1 en voie de disparition ; tandis que l'ara-

méen biblique connaîl encore i
eCtaiin « deux main- »,

raglaiin « deux pieds » etc., en syriaque on ae trouve

plus le duel que dans les noms de nombre ifren « deux »

et mafiën « deux cents ». En assyrien -'7 est la dési-

nence habituelle du duel, aussi bien seule et fortifiée

par -n dans apsän " deux cordes », que devant des

suffixes comme ïnaëu « ses yeux ••. En éthiopien le

duel ne se trouve que dans des débris figés sous la for-

me -u dans 'eërà « vingt » (v. ci-dessous § 182) et sous

la forme -è (de -ai) dans ~keVc « deux », et, avec perte

de sa signification, dans liaif'r «.hanche » — et dans les-

formes à suffixes : 'èdc/iu « sa main », etc.

C) Déclinaison.

170. 1. Tandis que la distinction d'un nominatif et d'un cas

oblique au pluriel qui n'apparaît qu'en arabe ancien et

envieux-babylonien ne peut être attribué avec certitude

à la langue primitive, il est en tous cas vraisemblable

que celle-ci déjà possédait au singulier une déclinaison

assez développée. Le sémitique commun distinguait

probablement un nominatif comme cas sujet, et peut-

être aussi comme attribut, avec la désinence -u, un

génitif comme cas du complément déterminatif de nom
avec la désinence -i et un accusatif comme cas du com-

plément d'un verbe avec la désinence -a; à quoi s'ajou-

tait, relié moins étroitement au paradigme régulier»
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m cas adverbial avec la désinence -ii, qui peut-êtn

déjà n'étail pas limité au singulier en sémitique c -

nun, mais pouvail aussi ê1 re aussi t ransporté au pluriel

Et .m duel. L'origine des différentes désinences < -1

ibscun . Les voyelles étaienl en tous cas priinitiveinent

fengues, mais (d'après § 19. 1 ) déjà de quantité indéter-

minée en sémitique commun. Une forme plus pleine

le la désinence d'accusatif est peut-être conservée

dans l'éthiopi» a hâ, désinence de L'accusatif des noms

propres, el peut-être ce ha est-il identique avec la

articule démonstrative ha dont il a été parlé au § 152,

et ainsi son emploi propre aurait été d'exprimer la

directum vers une chose. Peut-être la désinem

ominatif -ü doit-elle être ramenée d'une manière

parallèle à am racine pronominale hïi. Eutin pour la

lésinence de génitif -ï on ne doit peut être pas exclure

l'hypothèse d'une connexion avec la formation -ïi-

ft'adjectifs de relation et d'appartenance, citée au

§ 161. Dans toutes les langues sémitiques se trouve

encore à côté de cette désinence un autre moyen

»'exprimer la relation de dépendance entre deux

koins : le preniii r, ou nom régissant, est étroitement

uni au régime par l'accent ; il passe à ce qu'on appelle

l'état construit.

2. L'ancien arabe a encore conservé sans altération

les trois cas principaux ; cependant les voyelles son;

abrégées et n'apparaissent occasionnellement comme
longues qu'à la pause dans les rimes. Elles sont restées

constamment longues à l'état construit des noms d<

parenté 'ab « père ••. '<ih « frère r. ham " beau père ;
-.
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où la Longue compense L'absence d'une troisième radi-

cale. A côté de cette déclinaison complète L'arabe pos-

sède aussi une déclinaison incomplète, où Le génitif e1

L'accusatif se confondent dans La désinence à ; elle est

limitée principalement à des noms propres et à des

formations en relation tout à l'aii é1 roites avec le verbe.

Peut-être des noms propres à forme do parfait comme
Sammara <>u d'imparfait comme Tazïdu, provenant

d'une phrase complète où Le sujet, constitué par un

nom de dieu, est tombé (on trouve de ces sortes de

phrases en assyrien et en hébreu ; ex. N'pari'êl ^>

Nàpân, l'nihhtcal > Jdrlh) se sont-ils constitué un

paradigme en se prêtant réciproquement leurs finales,

de sorte qu'on a eu Sammaru-Sammara et Iazïdu-

lazlda. Dans la flexion du féminin pluriel le génitif et

l'accusatif no confondent également, mais pour des

motifs purement phonétiques, la finale d'accusatif -«/a

devenant -nti d'après § 141. Dans les dialectes moder-

nes la flexion casuelle a été abandonnée à cause de la

chute des voyelles finales phonétiquement justifiée ;ded

débriss'en sont conservés sous La protection de suffixes.

172. 3. En éthiopien Le nominatif ne s'est conservé que

dans les noms de nombre comme \ilutdft « un », mais

l'accusatif esl resté tout à fait vivant avec la désinence

-a ; toutefois elle a étendu sa sphère d'emploi, puisque

«die sert aussi pour le nominatif à l'état construit :

'egzï'uhèhrr » maître du monde = Dieu ». Les dési-

nences du nominatif et du génitif se sont encore con-

serves devant les suffixes, mais sans garder leur signi-

fication, dans la voyelle indéterminée -e (v. ci-dessus
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§ 74). Dans les q s de parenté 'a&, 'ah, ham les

voyelles longues û pour le nominatif et à pour l'accu-

satif se sonl conservées devant les suffixes.

i. En hébreu, de même, l'accusatif-^ s'esl seul

conservé, mais, au lieu de servir puni- le cas direct, il

serl à déterminer la direction vers quelque chose dans

l'espace : hûsâ vers le dehors » Bâhela vers Babel » ;

il n'est i)u*iiii reste figé dans lâilà, propreun ni « de

nuil ••. puis simplement « nuit ». L'accusatif s'est

conservé devant les suffixes de 3
e pers. en perdant son

sens : -ô (de -àhïi) « son (homme) », -àh(àe -àhà) « son

(femme) -. Le génitif s'esl conservé -mus la forme

longue ï dan- les trois noms de parenté à l'état con-

struit et devant suffixes : 'âbïxa • ton itère » etc., et

a été ensuite transporté analogiquement de noms

propres comme Abïmçlçx à d'autres comme Mälkiseßeq,

puu. Hanriïba'al et quelques substantifs à l'état con-

struit comme b'nï a
fiônô « l'ânon de son ânesse • :

sous la forme e <" i la désinence de génitif apparaît

devant le suffixe de 2 L' pers. f. s. -ex. Du nominatif il

n'y a que des restes figés dans des noms propres comme
M £pûselàh, pun. Hasdrubal = 'Azrntucal •• secours

de Baal ». qui reposent vraisemblablement sur des

formations analogiques des noms de parenté.

i. "). L'araméen, en dehors de l'accusatif dans ar. bibl.

'çllâ « au-dessus de • n'a conservé que quelques restes

figés des désinences casuelles devant les suffixes : Vü

du nominatif dans les trois noms de parenté, l"ï du

génitif dans -ex « ton (femme) », -eh « son (homme) » ;

Va de l'accusatif dans -ax « ton (homme) », -àh « son
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(femme) » et avec abrègeinenl par analogie du verbe

daus -an u notre ».

17"). fi. Eu vieux-babylonien l'emploi des trois cas est

encore vivant. Dans l'usage postérieur les distinctions

syntaxiques s'effacent de plus eu plus ; aussi les dési-

uences sont-elles souvent employées indistinctement ;

mais ce n'est probablement que le l'ait d'un ortho-

graphe d'allure pseudo-historique, tandis que les dési-

nences étaient tombées dans la langue réellement

parlée.

176. 7. Le cas adverbial en-ùs'esl conservé sous la formt'

la plus vivante en assyrien, nun seulement au singulier

mais aussi avec des duels comme èepiï'a « à mes pieds „

.

En arabe et en éthiopien on le trouve dans une série

d'adverbes : ar. tàhtu « en-dessous » qablu » avant »

ba'cln « après » éth. lâ'lû u au-dessus » tàhtû « au-

dessous » qadïmû « autrefois », et avec la mimation

(v. ci-dessous § 179) temälhn (de *-lum) « hier ».

L'hébreu a eucore cette désinence dans un sg. avec

mimation : sittom (de *-sum) « avant-hier », et dans

un pluriel : iahdati (de Hâhdaiu) « ensemble ».

D) Détermination et indétermination.

177. 1. Le sémitique ne possédait primitivement pas de

signe spécial de la détermination, c.-à-d. d'article

défini, et l'assyrien et l'éthiopien en sont restés à cet

état. En éthiopien le nom sans aucun déterminant

grammatical peut prendre la même valeur d'exacte

détermination que lui donnerait un démonstratif: iöm
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• aujourd'hui » el cette possibilité existe encore eu

Irabe i

câma" •• cette année ri e1 eu bébreu ('aitâ

« maintenant »). Par ailleurs l'arabe emploie al et

l'hébreu ha comme article préfixé ; en himyarite c'est

un n, en araméeu un a suffixes qui servenl à la déter-

mination. Mais en syriaque cet â a reperdu sa turc«;

démonstrative et est devenu la finale normale des sub-

Ébantifs : la détermination n'y peut plus être exprimée

nue dans le complément direct, qui est alors introduit

par I
e
, e1 souvent la forme déterminée est remplacée

périphrastiquement par une forme à suffixe pronomi-

nal ; dans les évangiles los versions syriaques donnent

souvent •• ses disciples •• là où le texte gn c porte sim-

plement « les disciples ». L'éthiopien va [dus loin,

puisqu'un nom peut y rire déterminé par un pronom

sutiixe reportant la possession à ce même nom : be'esihû

« l'homme ».

2. Dans toutes 1rs langues sémitiques, sont déter-

minés par eux-mêmes los noms dont dépend un génitif

et qui se trouvent à l'état construit (v. ci-dessus § 170),

et par conséquent aussi les noms avec suffixes.

3. L'arabe et le sabéen possèdent en plein emploi

un signe de l'indétermination, un article indéfini. En

sabéen c'est la désinence m (mimation) qui sert à cet

usage ; elle est probablement abrégée du pronom

indéfini ma « quoi, quelque chose » qui apparaît

encore en arabe avec ce sens. Cet m donne n en arabe

d'après §61. En assyrien cotte mimation est encore

d'un usage très vivant, mais elle a perdu son sens pri-

mitif, probablement parce que le pronom ma avec
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lequel elle restail lice dans le sentiinenl linguistique

ne sert pas ici à donner à un mol un sens indéfini,

mais à le mettre en relief. l'ai éthiopien e1 en hébreu

cette désinence ne se trouve plus que figée dans des

adverbes : éth. temâlem « hier » (v. ci-dessus § 176),

gEsam • demain » hébr. èilèçm « avant-hier », içmum
« de jour », hlnnäm « en vain » ; l'araméen l'a encore

dans Imam « de jour » ; cependant elle est déjà conçue

ici comme faisant partie intégrante du radical, et on

y ajoute l'article (îinama) el postérieurement même des

désinences de pluriel, de même que l'éthiopien peut

surajouter à gSsam la désinence d'accusatif: gëèama.

3. Noms de nombke.

180. 1. Ar. 'ahad"", f. 'ihdâ (v. ci-dessus § 141), éth.

"'ahadfi f. 'ahati (v. ci-dessus § 1GG c), hébr. Vklcf, f.

'ahafi, aram. hact, f. lydn (v. ci-dessus § 143, 3) ass.

edu « un seul », remplacé dans la série des noms de

nombre par isten, correspondant à l'hébreu lastë dans

'astê 'aêâr et 'äste 'ç.srë « onze », où la désinence de

duel est probablement amenée par l'influence analo-

gique du nombre « deux »

.

2. Ar. ipnânl (de pinâni), f. ipnatâni et pintàni,

éth. keVë(= ar. Jcilâni « les deux »), hébr. s'naum, f.

sittaiim (tibérien, par analogie du masculin, Staiim,

v. ci-dessus § 46), aram. Prcn, f. tarièn (v. ci-dessus

§ 134 d), ass. sind, f. ëitta.

3. Ar. palâp"", f. pedäpat"", éth. salas, f. salàstû

(x. ci-dessus § 136 b), hébr. salûs, f. s closà, aram.

i
eläp f. t

eläpä, ass. salâsi, f. salüsti.
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4. Ar. 'iirba
1 '"' f. 'arba'at"", éth. 'arba', f. 'arbä'tfi,

hehr, 'urluf. f. 'arbä'ä, arain. 'arb<i\ f. 'arbe'ä, ass.

'ttrhu'i f. erbitti.

5. Ar. hams"H , f. hamsal"", éth. hames, f. hamestfc,

fcébr. hàmêà, f. hamisëa (formatioD analogique d'après

le nombre suivant :
.-•< -v- ëiëêâ, au lieu du primitif

*hamM), aram. liâmes (pour *h"meè, d'après 'ar&a'),

f. hamsä, ass. hamsi, f. hamilti.

6. (V. ci-dessus § 99) ar. s///"". 1'. siitaiuu , éth.

sessff, f. sedestû, hébr. »..>-. f. si-ësâ, aram. .sr/>. f. .</////,

lyr. >7'/ (d'après hamsä), ass. sî'îtéi, f.
•.•/•.•>,/.

7. Ar. saô'"" f. sa}/ ai"", éth. sa&% f. sab'atû,

hébr. S£&a', f. &&'<?. aram. S^a', f. §ab (
ä, ass. si&i, f.

siliitti. L'iuitiale primitive est probablement conservée

en assyrien < t eu sémitique méridional (où 5 ne pro-

viendrait donc pas il«' £), car elle y correspond à égyp-

tien s/V' à côté de s«s « six ••, tandis qu'en hébreu et eu

araméen il y a eu unification avec celle de •• six ».

8. Ar. pamàni", f. jxunaniiat"". éth. samânï, f.

saDiânliff, hébr. s
emônë, f. sevnônâ, aram. t

emânç, f.

t'manin. ass. samiïnr, f. samnmt. L's qui apparaît eu

assyrien an lieu de 5 que demanderait la correspon-

dance phonétique provient de l'analogie de si&i.

9. Ar. //s'"", f. tis-at"", éth. fes'w, f. tes-ata. hébr.

fesa', f. frs'â, aram. £
esa', f. fcrtf, a -s. f/,*/, f. ÊmY.

10. Ar. iasrun , f.
lasaraivn , éth. •'/.->•". t'. 'asartû,

hébr. V/rr, f.
'aêàrà, aram. "s«r, f. 'esra, ass. 'esr*,

f. 'e.ïerit.

Les noms de uombre 1 et 2 sont adjectifs, les autres

sont des substantifs dont l'objet compté dépend origi-
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Qairement an génitif; cependant on trouve déjà dans

toutes les Langui s l'amorce de l'emploi attributif. Les

noms de nombre de 3 à 10 ont primitivement toujours

le genre contraire de celui de l'objel compté, mais cet

usage recule fortement, uotammenl en éthiopien,

devant la prédominance «le la forme féminine.

1*2. Les nombres de 11 à 19 sont exprimés par un com-

posé formé de l'unité avec le nombre 10 placé immé-

diatement après; de 13 à 19 le nombre 10 an masculin

se joint à une unité au féminin et réciproquement ;
ces

expressions composées se terminent en arabe par une

désinence invariable -a (pour 13 en assyrien v. ci-des-

sus § 144, 6). La dizaine a ici une autre vocalisation

que dans la première décade : arabe, m. 'asara, f.

'aërata, hébr. '((.sûr, f.
leèrë (v. ci-dessus § 166 d).

En éthiopien seulement ces nombres sont formés par

simple jonction de l'unité et de la dizaine, sous la

même forme que les nombres isolés, au moyen de

ua, « et a.

183. Les dizaines de 30 à U0 étaient primitivement tirées

des unités au moyen des désinences de pluriel mascu-

lin ; 20 d'autre part était formé sur 10 au moyen du

duel en -à; *'iérâ (v. ci-dessus § 141 a), éth. et ass.

'eërâ. Mais, en assyrien et en éthiopien, les désinences

de toutes les dizaines suivantes ont subi l'analogie de

celle de 20 : ass. seläsä, éth. salasâ, etc., tandis que

dans les autres langues 20 a suivi l'analogie des autres

dizaines : ar. 'iëruna, hébr. 'eêrïm, aram. 'esrln.

184. 100. ar. mfat"" (dans quelques dialectes, par ex.

dans celui qui est à la base de l'orthographe classique,
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iinn'iif""] éth. n/c'rt hébr. mê'â, aram. w''7, syr. ma,

ass. étal cstr. me'at.

L000. ar. \///"". hébr.' c/</'. aram. bibl. Wa/", 'alpä,

syr. '"/''/'. 'aZpâ, avec allongement de voyelle anormal

par suite de L'énergie avec laquelle od prononce d'habi-

tude les grands nombres. Eth. 'elf veul dire 10.000;

en ass. 1000 esl probablement lïm.

i. Le ûombre ordinal pour 1 est tiré, comme eu indo-

européen, ii' >u dit nombre primitif, mais de différentes

racines dans les différentes langues : ar. 'aimai" (de
::

'<i' ualu), f. 'Tili, hébr. risàii (de ro3 •• töte « v. ci-des-

sus j~ 141 c), éth. qadamî, aram. qaßmäiä ; eu ass. le

nom de aombre cardinal i-ï/rn peut servir aussi de

Dombre ordinal Les autres ordinaux, de 2 à 10, ont

en arabe ci en éthiopien la forme de participe actif

de la l
re forme (2

n,t' ar. pnni". éth. snjût au sens <U>

•• le lendemain » ; en dehors de ce cas l;aJe'), en hébreu

et en araméen do :; à lu ils ont la forme qaiïl avec la

terminaison des adji et ifs de relation (•'!"" hébr. s'iïsï,

aram. t'iipaiâ ); le 2me est en hébreu sënï, en araméen

teniânâ, à côté duquel on trouve en syriaque la forme

plus récente t
eraiià~nâ~\ en assyrien les ordinaux ont

la forme qatul : salsu, f. èalultu (v. ci-dessus § 136 c).

13. Les fractions ont la forme qutl : ar. pulp"", aram.

tultn 1 3, hébr. homçs 1 5, ass. èuèèân 1 3, propre-

ment 2/6. En éthiopien cette forme est plutôt multipli-

cative : sels « triple r, etc.

i. Adverbes, prépositions et particules.

h Ces mots sont en sémitique d'origine partie pronomi-

nale, partie nominale ; la place manque ici pour les
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énumérer ; il ne sera indiqué qu'une formation analo-

gique, intéressanl la grammaire, dans les prépositions.

«Sur» et «vers» sonl primitivement *'alai (ar. nia.

.
-i li. Wla, hébr. et aram. caZ) et *Hlai (ar. 'i7â,hébr. V^j

et ont gardé cette tonne devant suffixes. Par suite la

formation de duel ou de pluriel qui paraît s'y trouver

se transporte devant suffixe à de nombreuses préposi-

tions eu hébreu et araméen, et particulièrement en

éthiopien. Eu hébr. d'après '«lëhçm "sur eux» on a

aussi tahtëhçm «sous eux», henehrm «entre eux«, etc.,.

eu aram. t'höpaihön,, bainaïhôn, etc., en éthiopien on

a même 'emnrhn « de lui », rneslëhu « avec lui », etc.

II. VERBES.

1. Formation du thème verbal.

188. Le sémitique, pour exprimer les différents sens du

concept verbal (modalités de l'action), a recours à la

formation de différents thèmes verbaux, tirés de la

hase commune au nom et au verbe dont il a été parlé

au§ 161. A vrai dire il n'est nullement possible d'avoir

pour chaque verbe la série intégrale des thèmes ;
mais

cette série ne s'en ramène pas moins à un scheine

parfaitement déterminé. La forme verbale la plus

proche de la base est la 3 e pers. du masc. sing, du par-

fait ; en conséquence, c'est elle, clans ce qui suit, qui

servira dans les paradigmes, et plus specialem <
ni

celle des bases pqd, sémitique méridional fqd « consi-

dérer » et qtl, sémitique méridional qtl « tuer », quoi-

que cette forme simple n'existe plus en assyrien.
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Le thème fondamental: arabe fdgada, éthiopien

faqdda, hébreu pâqàct, araméen p
eqdâJ, assj rien paqad,

ftonl L'éthiopien a conservé la forme el l'accentuation

primitives, a une signification transitive. A côté, il

existe deux formes intransives : l'une, avec la vocali-

sation de : arabe hasuna u il a été beau », hébreu qâton

•• il a été petit ». qui désigne les qualités permanentes,

inhérentes au sujet : l'autre, avec la vocalisation de :

arabe iabisa^ hébreu iâbeë " il a été sec », qui désigne

les qualités sujettes à variai ion. Eu éthiopien, ces

deux, formes se confondent phonétiquement (S 74);

eu hébreu la première est déjà très rare ; eu araméen

il n'en existe plus que (quelques restes figés.

Le redoublement de la 2 e consonne radicale donne

un thème de vimiiticatiou intensive et itérative, et

souvent au>si déjà de signification causative : arabe

fàqqada, éthiopien faqqdda, hébreu piqqed ( v. ci-dessus

§ 7r>), araméeu paqqed ; dans ces deux dernières

langues, la voyelle de la 2 e radicale a été uuifiée analo-

giquement avec celle de l'imparfait ; assyrien paqqad.

Le sémitiijue méridional forme par allongement de

la première voyelle un thème de signification conative
;

ainsi, de l'arabe qatala « il a tué », qatala « il a cher-

ché à tuer, il a combattu ». Par ailleurs, ce thème

n'existe plus qu"en hébreu et ceci dans des restes figés :

m'sôfet « contradicteur » de sâfat « il a jugé ».

Par contre, est commune à toutes les langues la for-

mation d'un thème causatif au moyen d'un préfixe

après lequel tombe la- voyelle de la l
re radicale, con-

formément à ce qui a été dit § 49, 1. Ce préfixe est 'a

10
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en arabe, eu éthiopien, el en araméen, ha (In) eu

sabéen el en hébreu, el Sa-saen assyrien et en minéen.

Toutefois ha se rencontre sporadiquement en arabe

{harâqa « il a versé «) et régulièreraenl rn araméen

biblique ; sa se trouve plus d'une ibis eu araméen, et

5« apparaît régulièrement dans le réfléchi en arabe et

en éthiopien.

193. Pour chacun de ces thèmes, il y a un réfléchi avec

préfixe ta. — Au réfléchi du thème fondamental, la

voyelle de la première radicale devait disparaître,

conformément à § 49, 1. Cette forme originelle ne se

retrouve plus que dans la forme éthiopienne tansehi

" il s'est élevé « et dans l'arabe maghrébin, an Maroc,

en Tunisie et parfois en Algérie {iqiâl). Partout ailleurs,

elle a été éliminée par des formations analogiques. En
arabe classique, est apparue une forme iqtatala, d'après

le modèle de l'imparfait et des racines à première

radicale sifflante (voir ci-dessus § 146, 1). L'arabe

d'Egypte a encore conserve la forme primitive sans

métathèse : itqafa 1
« il a été coupé ». En éthiopien la

préformative subit l'analogie du réfléchi de la forme

intensive, et les voyelles du thème l'analogie des

voyelles du thème fondamental intransitif d'où taqatla.

En hébreu, le thème n'apparait plus que dans le mot

hippaqedu " ils ont été passés en revue » avec influence

analogique de l'imparfait. La même influence donne

en araméen 'efip
e
qefî. En assyrien, comme en arabe,

la forme particulière de ce théine dans les vérins à

l
re radicale sifflante s'est généralisée : -Jrfasad. — Le

réfléchi du thème intensif apparaît en arabe et en
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éthiopien sous la forme primitive taqâtiala, taqattdla.

En hébreu el en araméen, (sporadiquemenl aussi en

arabe), le réfléchi a tout entier été contaminé par une

formation secondaire, provenant de l'imparfait :

araméen ^eppaqqaß, hébreu et araméen biblique hlp-

qattal, où le préfixe a subi l'influence analogique de

celui du causatif. En assyrien, ici aussi, l'analogie des

verbes à 1"' radicale sifflante a contaminé la formation

du thème dans tous les autres verbes : -ktaëëad. —
Le réfléchi du thème conatif en arabe et en éthiopien

est régulièrement taqatala, taqâtâla. — Le réfléchi du

causatif en arabe et eu éthiopien provient du thème

causatif à préfixes, et est transformé d'après le modèle

«le l'imparfait : arabe istàqtala, éthiopien 'astaqtàla,

ce dernier avec en outre l'influence analogique de

l'actif du thème causatif. L'hébreu a perdu ce réfléchi.

Eu araméen, il est formé du causatif à préfixe 'a :

'ettaqtal (v. ci dessus § 97). En assyrien, il e>t régu-

lièrement -staksad.

>4. A côté de ces thèmes réfléchis en /, l'arabe, l'hébreu

et l'assyrien connaissent encore un réfléchi du thème

fondamental avec préfixe n. Sa forme primitive est

fournie par le parfait hébreu nifqatt, et par l'impératif

assyrien naksid. Eu arabe, il a été réforme d%près

l'imparfait en infdqada. Eu éthiopien enfin, ce thème

n'est plus forme du thème fondamental, mai- seule-

meni de racine.- quadrilitères comme'anfar'asa - il a

saute r et de format ions dérivées comme 'ansotata

« il a frissonné „ ; le préfixe subit l'influence analo-

gique de celui du causatif, et cette analogie morpho-
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logique a aussi de L'influence sur la signification :

'anèolata signifie aussi « il a fait frissonner ».

195. Pour chacun des quatre thèmes fondamentaux il y

avait originairement uu passif, qui, en arabe, offrait la.

série vocalique u-i-a, au lieu de a-a-a. En éthiopien

le passif est entièrement perdu ; eu hébreu, le passif

du thème fondamental se confond au parfait avec le

passif du thème intensif : iullad •' il a été enfanté »

comme kuppar « il a été soumis à expiation » (v. § 49, 3) ;.

le passif du causatifa la forme hofyadi v.§77);la voyelle

de la 2 e radicale subit l'influence analogique de celle

de l'imparfait. Eu araméen biblique, le passif du cau-

satif est seul conservé pur : honhafi « il a été conduit

en bas ». Celui de l'intensif est perdu et celui du thème-

fondamental est reformé d'après le modèle du parti-

cipe : friß « il a été chassé » par aualogie des verbes-

à 2 e radicale u et i où les deux formes s'étaient con-

fondues phonétiquement :sîm « il fut posé » et « posé ».

Dans l'araméen postérieur, le passif n'apparaît plus-

que daus des participes et dans des infinitifs qui ne

sont plus sentis comme tels. En babylonien enfin le

passif n'est conservé que dans quelques formes isolées.

L'arabe forme aussi des passifs des thèmes réfléchis ;:

en dehors de l'arabe on trouve seulement en hébreu

des traces isolées de ce fait.

19G. En dehors des huit thèmes fondamentaux, certaines

langues sémitiques possèdent encore diverses autres

formations parmi lesquelles il nous suffira de citer ici.

le 9 e thème de l'arabe ihmarra « il a été rouge » avec-

son équivalent hébreu ra'anan « il a été vert ».
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L'éthiopien e1 L'assyrien ont en commun La tendance

à développer encore 1»' schème des quatre thèmes

fondamentaux par des formations nouvelles. Ainsi

L'éthiopien forme un causât if nun seulemenl du thème

fondamental 'aqtàla, mais aussi des thèmes intensif et

conatif : 'aqattàla, 'aqâtdla, Des exemples de thème

intensif-causatif se rencontrent aussi isolément en

assyrien. Les deux langues ont en outre tendance à

accumuler Les préformatives de même valeur dans les

thèmes réfléchis. Ainsi l'éthiopien forme à côté du

réfléchi causatif 'antôle'a « il a couvert » le réfléchi

passif tantôle'a " il a été couvert », comme l'assyrien

iptanàlahu « ils honorent ». On trouve des combi-

naison- de réfléchi- en n et en t. très rarement en

ancien hébreu, plus fréquemment dans la langue de

la Michna. L'arabe moderne combine le causatif réflé-

chi avec l'intensif dans le verbe istanna « attendre »

(rac. 'ni) qui est largement répandu.

2. Formation des temps et des modes.

S. Le sémitique ne distingue que deux temps : l'impar-

fait tiré de l'impératif à l'aide de préfixes, et le parfait

tiré à l'aide de suffixes — sauf en assyrien — d'un

thème qui se distingue constamment de celui de l'im-

pératif par le schème vocalique. Ceci posé, il ne faut

pas, en sémitique, entendre « parfait » et « imparfait »

comme dans la grammaire de l'indo-européen, mais

bien dans leur signification étymologique d'action

u achevée » ou « inachevée ». Une détermination
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exacte de l'emploi des deux temps relève de l'étude

de la syntaxe. Il suffit ici de remarquer que pour la

simple narration, la majorité des langues sémitiques

emploie le parfait, à l'exception de l'assyrien qui

emploie l'imparfait, et où le parfait est employé dans

le sens du présent et du futur ; (les analogies pour ces

deux emplois se rencontrent au reste dans toutes les-

autres langues sémitiques
;
grâce à cette confusion l'as-

syrien a transporté à l'ancien thème de parfait la

flexion à préfixes qui n'est primitive que dans l'impar-

fait. L'hébreu et le moabite commencent la narration

en employant le parfait, puis la continuent à l'imparfait

avec ua- ; on emploie le jussif dans les verbes qui en

ont conservé une forme distincte (v. ci-dessous § 200).

199. L'impératif du thème fondamental se présente origi-

nairement sous trois formes : deux transitives piiqiïd

et piqid et une intransitive paqàd ; cette dernière n'est

conservée qu'en assyrien
;
partout ailleurs, par suite

de la prononciation rapide particulière à l'impératif

(tempo allegro ; voir ci-dessus § 49, 5), elle est passée

kp'qad. Elle appartient à la forme du parfait paqid,

tandis que les deux premières formes puqud et piqid

appartiennent au parfait paqad
;
quel était l'impératif

primitif du parfait paqud, c'est ce qu'il n'est plus

possible de discerner. En éthiopien, paqud et pnqid

confondus ont un même impératif pcqad ; en arabe

qatul a un impératif qtul peut-être dû à une unification

de vocalisation entre le parfait et l'impératif. Les

impératifs à voyelle i-e du thème fondamental se

rencontrent en hébreu et en araméen, mais v sont en
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voie de disparition ; en hébreu il-- q'existent plus, dans

1rs verbes forts, que dans certaines formes que la

langue rapporte par une fausse analogie au thème

causatif ; en syriaque on ne peut plus citer que lehed

9 fais », s*ben •• achète ». D'autre pari, dans les deux

langues, ces impératifs son! plus fréquents pour les

serbes faibles : mais le plus souvent ils onl été rem-

placés par des formes eu u-o et en a. Los thèmes

dérivés ont i après la deuxième radicale à l'exception :

du réfléchi en t des thèmes intensif e1 conatif en arabe :

du réfléchi en t dos thèmes fondamental, intensif et

conatif eu éthiopien ; du réfléchi en t du thème intensif

en hébreu ; du réfléchi en t des thèmes causatif et

intensif en araméen ; et du réfléchi ou t du thème

fondamental en assyrien ; dans toutes ces formes,

c'esl a qui apparaît après la 2" radicale ; toutefois, en

hébreu, à côté de la forme en a apparaissent souvent

aussi des formes en (i) e.

Le sémitique commun pouvait vraisemblablement

déjà distinguer certains rapports syntaxiques par des

modifications de la finale de l'imparfait. Toutefois les

différentes langues s'écartent si fortement les unes d'-

autres sur ce point qu'il est impossible d'établir un

paradigme fixe pour le sémitique commun. Le dévelop-

pement le plus riche et le plus conséquent des modes

ainsi formés est fourni par l'arabe. Dans cette langue,

on trouve, à côté d'un indicatif à finale u, un subjonc-

tif à finale a, un apocope sans voyelle finale, et deux

formes d'énergique à finale on et anna. En éthiopien,

la forme sans finale servait de subjonctif, l'indicatif
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en étant distingué par la finale a, qui ne se maintient

plus dans la langue classique que devant les suffixes,

et a été analogiquement donnée aux formes du sub-

jonctif pourvues «les suffixes, le suffixe de la 2e per-

sonne excepté. D'autre part, la chute de cette voyelle

en fin de mot ayant amené la confusion des deux

modes, la langue eut recours pour les différencier

à nouveau à l'emploi de formes secondaires qu'elle

possédai! à côté des formes principales du thème fon-

damental et du thème intensif : au thème fondamen-

tal, à côté de ieqtcl on trouvait ieqatel ; à l'intensif,

à côté de iefassem, un iefessem ^> iéfssem, dû à une

assimilation vocalique. Ce furent ces formes secon-

daires qui remplirent le rôle d'indicatif. — L'hébreu

distingue originairement un indicatifà finale vocalique,

et un jussif dépourvu de finale, qui se confondent dans

le verbe fort après la chute des finales. Dans les verbes

à 2 e radicale u et i, la différence se maintient du fait

que, dans l'indicatif du causatif, la voyelle longue est

conservée iâqïm tandis qu'au jussif, elle est abrégée en

iâqïm > iâqem (d'après § 47). De là la distinction des

modes a été étendue au thème causatif de tous les

autres verbes ; et un nouvel indicatif iaqtïî a été tiré

de la forme régulière iaqtel. La voyelle longue a enfin

contaminé la forme du parfait elle-même d'où hiqtll.

Il existe en hébreu des restes de l'énergique avec sa

signification primitive ; c'est dans ce qu'on a appelé le

cohortatif de la l
re personne 'esl'hcc « je vais envoyer » ;

a y provient de an à la pause, suivant ime modification

qui connait l'arabe (voir ci-dessus § 49, 5). Comme en
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ara!»', cette formation a été égalemenl étendue à la

2" pers. oiasc. de l'impératif. Des restes de l'énergique,

a v.-un perdu sa signification originelle, se trouvenl aussi

à l'imparfait avec les suffixes : par ex. iiqgahqnnû de

i"l'l"['rii1/ü •< il le prendra n (voir § 96). Cette formation

se rencontre également en araméen occidental, qui a

encore aussi des traces de jussif, taudis qu'en araméen

oriental toute distinction de modes est perdue. — Eu
assyro-babylonien on trouve connue finales verbales

-h qui prévaut encore à une époque récente, dans les

propositions subordonnées, et -a qui marque souvent

la continuation d'un récit. Cependant déjà d'assez

bonne heure, il y a une certaine confusion dans l'emploi

de ces finales, et plus tard il est devenu tout à fait

capricieux.

;i. Formation des personnes de l'impératif et de

l'imparfait.

A l'impératif, le thème lui-même sert à indiquer la

2
e personne masc. sing. ; le fémin. sing, a la finale -7,

le pluriel masculin la finale -h, et le pi. féminin la

finale -a en éthiopien, en araméen, en assyrien, spora-

diquement encore aussi eu hébreu (Isaïe 23, 11) ; mais

eu dehors de ces cas. en hébreu comme eu arabe,

l'analogie de l'imparfait a fait substituer à -a une

finale -na en arabe, -nà en hébreu. L'arabe seul pos-

sède un duel, commun aux deux genres, à terminaison

-à. Les finales sout inaccentuées ; ce n'est que secon-

dairement que -T et -U ont pris le ton, en hébreu, dans

le contexte.
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202. A l'imparfait, les personnes sont distinguées par les

préfixes suivants : 3 e
p. masc. sing, el pi. ia- ; 3 e fém.

sing, ta- ;

2'' sing, ta- ; l
re sing, 'a- ;

1"' pi. na- ; la

3 e pers. f. pi. avait, originairement le même préfixe

que le masculin ; niais eu hébreu i- es1 généralement

remplacé par t- sous l'influence analogique de la

2 e pers. fém. sing. A la place de la voyelle a appa-

raît par métaphonie i dans le préfixe des vérins

intransitifs qui ont à l'imparfait a après la 2e radi-

cale. En arabe toutefois a est réapparu constamment,

et i ne s'est maintenu que dialectalement Çihûlu

«je pense»). En hébreu, en araméen, en éthiopien,

i-e a été étendu à tous les verbes du thème fon-

damental, et Phébreu ne maintient la différence

originelle que dans certaines classes de verbes (verlies

à l
re radicale laryngale iàhboà « il lie » iéhsar « il

manque » ; à T radicale u : iäqüm a il se tient debout n

iebôë (Hebaé) « il a honte . ; verbes à 2e radicale

géminée iàsob * il entoure r iêmar u il est amer ?•).

En syriaque, n- a partout remplacé i- comme préfixe

de la 3 e pers. masc. En assyrien, ia- passe phoné-

tiquement à ii- et à i- (y. § 114) et na-, par analogie

avec les suffixes personnels (v. § 151), passe à ni-. —
Dans les thèmes intensif, conatif, et causatif, a- inac-

centué passe en arabe et en assyrien à u-, après

lequel, eu arabe, la préformative du causatif '« dis-

parait par syncope, par analogie de la l
re personne où

Va- donnant 'u (y. § 137). En éthiopien, en hébreu,

en araméen, cet u- est remplacé par e (

(

)
qui se com-

bine avec la préformative du thème causatif en à en

hébreu et en araméen, en ä en éthiopien.
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La 2 e pers. f. sin-, a la finale -7
; la 2'' et 3 e pers.

masc. pi. onl la finale -R ; en arabe après ces finales

apparaît en outre à l'indicatif un -na qui se montre

fréquemment aus>i en hébreu, sous la forme -n, sans

marquer de différence de signification. Eu araméen

biblique, -n manque encore au jussif ; mais en syriaque

son emploi s'est généralisé, et devant les suffixes la

forme pleine -nâ elle-même >"est maintenue. En assy-

rien, après -û apparait souvent -ni saus marquer de

différence de signification. La 2e pers. et la 3
e pers.

fém. pi ont en hébreu et en arabe la finale -na, -nâ
;

en éthiopien et en assyrien la finale -a, peut-être par

analogie avec l'impératif; après cet à apparait fré-

quemment en assyrien -ni d'après l'analogie du pi.

ma se. ; et en araméen, sous l'influence de la même
analogie, -a est devenu régulièrement -an, développé

eu -âna devant les suffixes. — L*arabe seul possède

un duel de la 2 e et de la 8 e pers. dérivé du singulier

par substitution de -â(ni) à -u.

4. Formation des personnes du parfait.

I. Au parfait les personnes sont distinguées par des-

désinences : à savoir, pour la 3 e pers. masc. sing, -a,

tombé suivant les règles phonétiques en hébreu et en

araméen, et conservé seulement devant les suffixes
;

pour la 3 e pers. fém. sing, -at, -afi en araméen, devenu

-à en hébreu-phénicien d'après l'analogie du nom (voir

ci-dessus § 164) mais resté -ap en hébreu devant les

pronoms suffixes ; 2e pers. m. sing, -ta, demeuré long
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en hébreu, en araméen biblique, et en syriaque devant

les pronoms suffixes ; le syriaque en dehors de ce cas

perd la voyelle à de cette désinence ; et elle s'abrège

en -ta eu arabe. — 2 1
' pers. fern. sing, -tl, conservé

encore sporadiquement en hébreu en finale de mot,

constant, comme aussi en araméen, devant les suffixes;

mais la forme courante comporte la chute de -ï
; abrégé

généralement en arabe en -il, niais souvent aussi dans

cette langue avec -* conservé. — 1"' pers. sing, arabe

-tu, éthiopien -kïï, hébreu- tl, araméen -/, rarement -tl.

11 faut considérer l'éthiopien -lai comme la forme pri-

mitive ; et cette désinence a dans cette langue amené
analogiquement à -là et -M les désinences de la

2 e pers., tandis qu'à l'inverse, dans les autres langues,

l'initiale de la désinence de la l
re pers. a été modifiée

sous l'action de celle de la 2 e
. La voyelle -û est en

arabe régulièrement abrégée ; et elle est tombée en

araméen. En hébreu-phénicien, et sporadiquement en

araméen, elle a été ramenée à -7 par analogie avec

celle du pronom suffixe.

305. Au pluriel, la b e pers. niasc. a la terminaison -R,

qui, tombée, selon les lois phonétiques, en syriaque,

a clans la suite été remplacée par une formation

nouvelle due à l'influence analogique du pronom

(gftàluri). Le féminin a originairement une finale -à,

conservée encore en éthiopien et en araméen biblique,

et aussi en syriaque devant les pronoms suffixes. Mais,

dans cette dernière langue, elle est tombée en finale

•de mot, et, dans la suite, a été remplacée par une

formation nouvelle due à l'influence analogique du
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pronom (q'tàlçri). En arabe, -G. est remplacé, -uns

t'influence analogique de l'imparfait, par -nu ; en

hébreu la forme en -a est perdue sauf dans quelques

Exemples douteux, el esl remplacée par la forme du

masc.— Les terminaisons de la 2 e pers. pi soutiennent

le même rapport avec celles de la 2 e pers. siug., que

les pronoms suffixes et les pronoms indépendants de

la 2'' pers. pi. avec ceux de la 2e pers. sing. La forme

originelle du masc. est -tumü généralement abrégé,

en arabe, en -tum ; en éthiopien elle passe à -kemû

sous l'influence du sing. ; en hébreu et en araméen à

-trin sous l'influence du féminin (mais devant les-

suffixes encore -tu, de -tumü, voir ci-dessus § 144, 4)

et à -fön. La forme originelle du féminin est -tinnâ, en

arabe -tanna sous l'influence de la vocalisation du

masc., en éthiopien -Yen (devant les suffixes encore

-kcnniï et aussi -kâ, voir ci-dessus § 144, 3j ; en hébreu

qqf. -tçnà, généralement -ton et en araméen -ton. En
araméen cette désinence, devant les suffixes, a la forme

-tçnà, et le masc. subissant son influence analogique,

prend aussi une forme -tônCi. — La l
re pers. du pluriel

a, en arabe, et devant les pronoms suffixes en araméen,

la désinence -nâ ; elle devient en syriaque -n en finale

de mot, et est amplifiée en -no,n dans la suite sous-

l'influence analogique du suffixe personnel. En éthio-

pien, elle est abrégée en -nà. En hébreu, -nâ a été

remplacé par -nü dont la voyelle est due à l'analogie

du pronom indépendant. — L'arabe seul possède un

duel de la 3 e et de la 2e peis., dont le premier est tiré

du sing., et le deuxième du pluriel avec une finale -Ci.
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5. Participes et infinitifs.

206. Le participe du thème fondamental a dans toutes

les langues la forme qâtïl, passée en éthiopien kqâtel,

en hébreu à qçtêl, eu araméen à qâtél ; toutefois, en

éthiopien, cette forme n'est pins vivante que dans

quelques substantifs comme uàrcs « héritier r. Les

thèmes dérivés, à l'exception du thème réfléchi en n

eu hébreu dont le participe est tiré du parfait par

allongement de la 2 e voyelle, forment leur participe à

l'aide du préfixe m, qui a constamment en arabe et eu

assyrien la voyelle u. Eu hébreu et eu araméen, le

préfixe du participe se combine avec la préformative

des thèmes réfléchis en t (de manière à donner mip-,

mep-) et du causatif, et a, au thème intensif, une,

voyelle ultra-brève. Eu éthiopien, Ym a constamment:

la voyelle a ; cependant l'emploi du participe est icij

très restreint ; on ne le forme plus eu général desi

thèmes réfléchis en t, sauf du causatif réfléchi. Eu
revanche le participe eu m empiète parfois sur le

participe du thème fondamental. La deuxième radicale

a partout la voyelle i, devenue è, ç eu éthiopien, hébreu

et araméen. Comme participe passif du thème fonda-

mental, l'hébreu emploie qàtïïl, amplifié eu arabe par

le préfixe m en maqtïïl, et ramené par assimilation

vocalique en éthiopien à qètûl. Eu éthiopien, cette

forme est aussi étendue aux formes dérivées (fessiïm

" achevé « ; bûrïck • béni »). En araméen, au «lieu de

*qetûl, on a q
e
tïl dont l'équivalent qaixl a quelquefois

aussi I«' ^ons de participe passif daus les autres langues.
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I.. - thèmes dérivés forment le participe passif avec le

préfixe m dont la voyelle es1 la même qu'à l'actif, e1

avec la voyelle <i après la deuxième radicale En

éthiopien le participe passif est toutefois plus rare

encore que le participe actif. L'assyrien ne connait

absolument pas de participe passif.

Daus les langues sémitiques, le rôle d'infinitif est

joui' par des substantifs verbaux très variés de forme.

Par l'allongement de la voyelle de la deuxième radicale

du parfait, un obtient l'infinitif du thème fondamental

eu assyrien (kasädu " conquérir »), et la même forme

sert d'infinitif absolu en hébreu, non seulement au

thème fondamental (qatçl) mais aussi au réfléchi eu n

(niqfçl) et au thème intensif (qatiôl, passif qutlçl). En
arabe (v. § 1-41) c'est ainsi que se constitue l'iuhnitif

du thème fondamental de quelques verbes comme dalàl
u errer », halâk •• périr », usité surtout en fonction

d'impératif: nazâli « descends n, tarâki « laisse », et

l'infinitif habituel des thèmes dérivés à l'exception du

thème intensif à la forme active (sauf quelques formes

rare- comme kictctâb « démentir ») et du thème intensif

et conatif à la forme réfléchie. En araméen cet infinitif

est amplifié par le préfixe m, et l'ancien infinitif du

passif du thème intensif sans m (quttäl) subsiste comme
nom d'action. En arabe des noms très différents suivant

la signification des verbes jouent le rôle d'infinitifs du
thème fondamental, et il en est de même en éthiopien,

avec toutefois prépondérance dans cette langue des

formes qafd et qatllôt. L'hébreu utilise le radical d'im-

pératif en fonction d'infinitif, même dans les thèmes
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dérivés. En araméen, l'infinitif du thème fondamental

est tiré «lu parfait, par préfixatioo de m (meqtal). Les

infinitifs des réfléchis des thèmes intensif et cou.it i I

ont en arabe u après la 2 e radicale (faqattul, taqatuï),

et c'est aussi la formation habituelle de l'infinitif dans

tous les thèmes dérives en ass\ rien (kussudu, ëukëudu,

etc.), et aussi en éthiopien, où elle est d'autre pari

amplifiée par une finale -5 et -ôt (fassèmô « finir n ;

''afqerd, -ôt « aimer « etc.) ; la même formation existe

aussi en araméen oriental (Talmud de Babylone et

Mandéen), avec une finale E. Enfin, comme infinitif du

thème intensif actif en arabe, on emploie une forme

taqtll, qui est fréquente par ailleurs comme nom
d'action, notamment en araméen.

G. Temps secondaires.

208. L'assyrien a, à côté des deux anciens temps du

verbe, une troisième forme qu'on appelle « permansif »

et qui sert à exprimer l'action dans sa durée. Il est

obtenu, au thème fondamental, au moyen d'une forme

secondaire à voyelle brève du participe : kasid, avec

un fém. correspondant kasdat et un pluriel formé

d'après l'analogie du verbe, niasc. kaëdû(ni), îém.kaëdâ.

A la 2 e et à la l
re pers., les désinences pronominales

sont réunies au thème par l'intermédiaire d'un a qui

n'est pas encore expliqué : 2° pers. m. Jcaëdât(a), 2 e
p.

fém. kaëdâti ;
1™ pers. sing, kaëdâk(u), 2e m. pL

haëdâlunu; l
re pi. kaëdùni (ou kaëd(7nu).Dtin.s les thèmes

dérivés, la même flexion s'unit aux infinitifs.
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En syriaque, par l'union du participe avec les formes

enclitiques, et par suite abrégées, des pronoms person-

nels, on obtient un temps servant à l'expression du

présent. En néo- syriaque, ce temps remplace entière-

ment les temps verbaux anciens du sémitique aujour-

d'hui perdus.

11
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7. Paradigmes de l'impératif du

thème fondamkntal.

c3

TS ^



8. Pabadig-mbs de l'impaefait du
T1IÈMK luNDAMKN'l'AIi.

0- s



164 3 e PARTIE.

9. Paradigmes du parfait du thème fondamental.

a) avec a après la 2e radicale.

a

a
ÇJ r-Ä i-o ^ r~* r~i i-o r-i. r-*a
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10. Paradigmes des poèmes dérivées.
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11. Verbes a première radicale n.

!. Conformément à ce qui aétédit§ 102, une première

radicale n, lorqu'elle n'est pas suivie de voyelle, s'as-

simile à la 2e radicale, en hébreu, eu arainéen et en

assyrien. Daus les trois langues, un effet ultérieur de

cette assimilation est que l'impératif connaît, par

influence analogique de l'imparfait, une reformation

sans n initial ; et ceci en assyrien, où l'impératif es!

encore disyllabique, avec prothèse d'une voyelle devant

la 2 e radicale ; en hébreu et en araméen, où l'impératif

est monosyllabique, sans cette prothèse. Toutefois, en

hébreu, la formation analogique n'est apparue que

dans les verbes où la voyelle de la 2e radicale est e ou â»

Thème fondamental.
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Réfléchi eu n.

Hébreu : Parfait niggas Inf. niggôè

Réfléchi eu t.

Assyrien Imparf. prétérit, ittakir Iufiuitif itlcuru.

Thème causatif.

Hébreu Araméeu Assyrien

l'art, actif higgïë "appeq

Imparfait iaggié nappeq usansir, usasël

Impératif haggès "appeq sunsir

Participe maggls mappeq musansiru

Iufiuitif liaggês mappâqû sunsiiru, suàëû

haggïë

Parf. pass. Imggas ar. bib. honliap

Imparfait iuggaë

Participe muggàs mappaq

Réfléchi du thème causatif.

Araméeu : parfait "etiappaq.

Remarque. — Hébreu-assyrien nsr, araméeu ntr

« surveiller », hébreu ntn, araméeu ntl (se trouve seule-

ment à l'imparfait ; la 3 e radicale a été assimilée à VI

de la préposition du datif, qui le plus souvent suit ce
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verbe), assyrien nân (voir ci-dessus § 83) « donner » ;

araméen wgad « tirer » ; hébreu nàgaè « entier en

contact » ; araméen n fsab « prendre » ; assyrien nahmt
(réfléchi) « se révolter » wa£w (*«£',) •• élever » ; ara-

méen nefaq • sortir •• w'7/e/> u descendre ».

12. Verbes a première radicale '.

Le groupe V est déjà en sémitique commun dissi-

milé en V7 ; ce n'est qu'en éthiopien que, par l'in-

fluence de l'analogie, V fcC) reparait dans la l
re pers.

sing, de l'imparfait et 'a
1 au parfait, '«' dans la

l
re pers. de l'imparf. du causatif. En hébreu, la dispa-

rition du ' à la première personne est étendue analo-

giquement à tout l'imparfait du thème fondamental

dans les verlies \ïha(t « périr „ 'äbä « vouloir » Yifâ

« cuire «, Via al « manger » 'ämar « parler r. Dans

d'autres verbes, de telles formations analogiques ne se

rencontrent que sporadiquement, et au causatif elles

ne se produisent pas du tout. En araméen, d'autre

part, ' est constamment disparu en fin de syllabe, et la

confusion de l'imparfait des verbes à l
re radicale ' avec

celui des verbes à l
re radicale u a eu pour conséquence

la reformation du causatif d'après le modèle de ces

derniers. En assyrien de même ' en fin de syllabe est

constamment disparu avec allongement compensatoire

de la voyelle
;
pour l'impératif voir § 128. En arabe,

les verbes "akala « manger », 'amara " ordonner »,

'ahada « prendre » perdent clans la formation de leur

impératif leur première radicale ; dans le réfléchi en t
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du thème fondamental de 'ahaSa, le ' est assimilé au

/ comme aussi en araméen. Tom- l'éthiopien, il n'y a

à considérer que les lois d'assimilation vocalique dont

il a été parlé au § 107.

Rem. Dans les dialectes maghrébins les formes

3 e pers. fern. sing, du parfait 'eMet et 'eJjttet sont pho-

nétiquement réduites à Met, htiet (connue 'af'al >
pal)

;
par analogie des verbes à 3

P rad. i comme maSat

^> msàt « elle s'en est allée », la voyelle s'allonge :

lüät « elle a mangé », Mât « elle a pris », et alors tout

le parfait et le participe actif sont reformés sur le

même modèle : Ma, hctâ et hall, liàCtï ; par contre les

anciens impératifs Jcul et Jjuct suivent l'analogie des

verbes à 2' rad. u : gum > güm : Jcul et hûct.
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13. Verbes a première radicale >i.

Déjà «mi sémitique commun, la syllabe ni disparaît

à l'impératif du thème fondamental des verbes à l
re

{radicale u dont la 2° radicale avait la voyelle ï (voir

pi-dessus § 148, 1). Eu sémitique occidental, a côté de

cet impératif, se sont formés sans u initial un impar-

fait et un infinitif à terminaison féminine. La radicale

disparue a été ensuite remplacée en hébreu et eu ara-

nu en par un allongement de la voyelle du préfixe,

t ra ii ee par ailleurs comme celle du préfixe du verbe

régulier (ia > ii > ië) ; dans les verbes araméens

l£ëb « s'asseoir » i(ta
l " savoir » (voir ci-dessous § 216), il

n'y a pas eu allongement de la voyelle mais redouble-

ment de la consonne suivante. Les dialectes arabes

modernes réintroduisent le u du parfait, p. e. tlemc.

fßusöl de usôl « il est arrivé ». — En hébreu et en ara-

méen, u à l'initiale passe à i (voir ci-dessus § 63) qui

combiné avec e donue en syriaque l (voir § 113). — En
assyrien u tombe à l'initiale (v. § 64). — Au réfléchi en t

de la forme fondamentale, u en arabe et en assyrien

s'assimile au t La diphtongue au est contractée eu

hébreu en ç, et donne en assyrien ü (§ 117, 119); dans

cette dernière langue, l'imparfait du causatif présente,

au lieu de ïi qu'on attendait d'après le système phoné-

tique de la langue, un ?, ä dû à l'influence analogique

du verbe à l
re radicale '. (Impératif : suksid : siïhiz :

sïisib = useksid : usèliiz : uscsib.

12
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14. Veebes a première radicale i.

216. Eu assyrien, i tombe à L'initiale comme u. La
diphtongue ai se contracte en hébreu en ç (voir ci-

dessus § 116) et les diphtongues ii et ni passent par-

tout à ï et ü ; cependant l'éthiopien rétablit ei par

influence analogicp.ie.En syriaque, ïde l'imparfait passe

par analogie du verbe régulier à ê. Comme, par là, les-

verbes à l
re radicale i se confondent dans la plupart

des formes avec les verbes à l
re radicale u, beaucoup

plus nombreux, il en résulte qu'en syriaque, au causa-

tif, les premiers suivent, presque sans exception, l'ana-

logie des seconds. Seuls 'aineq « a allaité » (à côté de
'anneq) et 'aiïel « s'est lamenté » ont gardé la forme-

originelle. En hébreu également, on trouve des forma-

tions analogiques de cette espèce; par ex. : iâcta
1 « il a

su » (en regard de l'éthiopien 'a/e?<s'#, assyrien ~tdî) est

déjà entièrement passé, au thème fondamental, à la

classe des verbes à l
ve radicale n ; de même nç'as =

arabe icûisa " il a désespéré » hçhls de iabeè = arabe

iabisa « il a été sec » . D'autre part le causatif régulier

du verbe à l
re radicale i se confond parfois aussi en.

hébreu avec celui du verbe à 2me radicale u et i ; c'est

par analogie avec ces verbes que l'on a hëqîs " il a

éveillé » de iâqas, avec une l
re personne h'qlsofiï et

un imparfait iuqïs ; inversement, le causatif de tib se

rattachant à tob « bon *, à savoir hêttb « faire le bien »,.

subit l'influence analogique des verbes à l
re radicale

i; et c'est ainsi qu'apparaît au thème fondamental iatab

" il a été bon » ; des formations secondaires analogues-

sont connues aussi de l'araméen.
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15. Verbes a deuxième radicale u et i.

217. D'après le § 43, u et i entre deux voyelles brèves,

ou entre une voyelle brève et une voyelle longue, tom-

bent déjà en sémitique commun et les deux voyelles se

contractent en une voyelle longue ou se combinent

en une diphtongue ; u et i ne sont maintenus avec une
valeur consonantique que lorsqu'ils sont redoublés,

au thème intensif, ou lorsqu'ils sont précédés d'une

voyelle longue, au thème conatif, et au participe actif

du thème fondamental. Cependant dans ce participe

ils passent en arabe et en araméen à '.

218. La rencontre de deux voyelles semblables produit

simplement la voyelle longue de même timbre :

*qauama ^> *qaama ^> qCuna. La rencontre de deux

voyelles différentes a et i, a et u produit par contre

les diphtongues ai et an qui toutefois sont remplacées

en arabe par à, au thème fondamental, dans les formes

verbales qui n'ont pas de suffixes à initiale conso-

nantique : *hauifa > *haifa ^> hâfa.

Dans les formes à préfixes la chute de u et * a pré-

cédé celle de la voyelle de la l
re radicale (v. § 49, 1) :

^aqauama ^> *aqaama ^> 'aqâma, *{aquuumu > *ia-

quumu ^> iaqûmu.

219. Lorsque les longues ainsi obtenues se trouvent en

syllabe fermée, elles sont abrégées conformément au

§ 47, et les diphtongues ai et au sont réduites à i et u,

220. Déjà en sémitique commun, les voyelles caracté-

ristiques de l'imparfait du verbe transitif au thème
fondamental ont été unifiées, de telle sorte que û appa-
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raît seul dans les verbes à 2 e radicale n . de même que

7 dans les verlies à 2'' radicale i.

En arabe cette unification a été poussée plus loin

encore ; de telle sorte, qu'au parfait du thème fonda-

mental, les formes avec suffixes ont partout u dans les

verbes eu u (justifié en principe dans les seuls verbes

à voyelle u <le la deuxième radicale *tauulta ]> tuHa),

et i dans Les verbes en i (justifié en principe dans les

seuls verbes à voyelle ; de la deuxième radicale);

cependant les verbes à 2e radicale u et à voyelle« de

la 2me radicale gardent i dans les formes pourvues de

suffixes (*hauifta > hifta « tu as eu peur »). Au passir

du thème fondamental u -\- i passe à ii, toujours écrit

t't souvent aussi réellement prononcé T. Au participe

passif un et in donnent respectivement ïï et l, mais les

dialectes modernes restituent les formes primitives en

/ comme mah ißt " cousu » et étendent même cette

forme à des verbes à 2 e radicale h, comme dans tlemc.

mehiün « volé ». A l'infinitif du causatif, u est tombé,

et, en compensation de la voyelle ultra-longue qu'on

attendrait, apparaît la terminaison féminine : Hgâma-
tun (y ir ci-dessus § 161.)

L'unification a été poussée plus loin encore en éthio-

pien. En arabe u et ï apparaissent dans les formes à

aifixes consonantiques au parfait du thème fondamen-

tal; en éthiopien, ce sont des voyelles conservées lon-

gues, ô provenant de rw dans les verbes à 2 e radicale

u, e provenant de ai dans les verbes à 2 e radicale i
;

et ces voyelles se sont étendues aux formes non pour-

vues d'affixes à initiale consonantique, où elles ont
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supplanté la vocalisation «. Elles se sont encore éten-

dues au causatif du thème fondamental, auquel en con-

séquence a été appliquée, également à l'imparfait el à

L'impératif, la vocalisation du thème fondamental.

Cependant la vocalisation originelle se rencontre encore

aussi, avec cette particularité que l'abrègement de la

voyelle, légitime dans les seules formes pourvues de

désinences à initiale consonantique, a été étendue à

tout le paradigme
;
(d'après 'aqamka, on a aussi 'aqàma

au lieu de 'aqäma). L'indicatif de l'imparfait, et tous

les autres thèmes dérivés, suivent entièrement la con-

jugaison du verbe fort.

223. En hébreu, au parfait du thème fondamental, on n'a

pas o pour a primitif; mais on a à par analogie du à

des formes pourvues d'affixes
;
par contre, au réfléchi

en n, ç est maintenu, parce qu'ici, dans les formes

pourvues d'affixes, la voyelle n'a pas été abrégée.

Dans les parfaits de tous les thèmes dérivés et dans

tous les imparfaits, intervient, dans les formes avec

attixes, une formation analogique des verbes avec u et

i comme 3 e radicale, analogie suivie antérieurement

par les verbes qui ont la 2 e et la 3 e radicale identiques

(voir § 237). A l'impératif du thème fondamental, la

voyelle ü déjà abrégée en sémitique commun devait

passer à o ; au lieu de cette voyelle, sous l'influence

analogique des formes à désinence comme qïimî appa-

raît une voyelle longue : qïïm. Au thème causatif, le

changement de voyelle des préfixes au parfait et à

l'imparfait (hï en hë, et ja en ià) s'accomplit également

ici ; et par là, le parfait hêqïm se confond avec celui
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des verbes à 1'' radicale i : hêqJm comme hêqïs (voir

ci-dessus § 216). Une conséquence ultérieure es! que

le participe actif (mêqïm au lieu de maqïm, mais an

pi. encore meqïmim), e1 Le passif dans toute la conju-

gaison {hûqam) sont analogiquement formés sur le

modèle des verbes à l
re radicale i, L'hébreu s'écarte

dans la formation du thème intensif de toutes les

autres langues : ce thème n'y est pas formé par le

redoublement de la 2
e radicale, mais prend par analo-

gie une forme identique à celle du thème conatif du

verbe à 2 e et 3 e radicales identiques (voir ci-dessous

§ 237 i : rômêm.

En araméen, l'a esl maintenu au parfait du thème
fondamental même dans les formes avec suffixes conso-

nantiques. Le seul reste de formation intransitive en

syriaque est mip • il est mort » dont 7 se maintient

également à toutes les persouues. Les verbes à

2 e radicale u ont complètement absorbé les verbes à

deuxième radicale i, à l'exception de Tunique sdm,

nesïm « poser « ; inversement la forme particulière

aux verbes à 2 e radicale i s"est étendue au thème

intensif, au détriment des verbes à 2 e radicale u. Le
réfléchi du thème fondamental a été remplacé complè-

tement par celui du thème causatif 'ettifini.

En assyrien, même au thème intensif, u et i, n'étant

plus redoublés (voir § 48), tombent et les voyelles

qu'ils séparaient se contractent. A l'infinitif, au lieu

de la longue qu'on attendait, apparaît la brève avec

redoublement de la consonne suivante.
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Réfléchi en ii du thème fondamental.

Arabe Hébreu

Parfait inqâla näqöm

» 2. ms. inqalta neqùmôpà

Imparfait ianqalu
.

iiqqôm

Impératif inqâl liiqqpm

Participe munqäl"" näqöm

Infinitif inqiiäl"" hiqqOm

Remarque : rac. qnm « se tenir debout » ;
qui

« dire », huf « craindre », s?> « voyager », bu'

« entrer », èim " poser », &ww « être ».

16. Verbes a troisième radicale u et i.

227. Déjà peut-être en sémitique commun, il y a eu

assimilation des groupes in en ii, ui en i{ (voir ci-des-

sus § 111) en sorte que les trois formes possibles dans

les deux classes de verbes ont déjà été réduites à deux.

Eu tout cas, aucune langue n'a intégralement conservé

le schème primitif. Déjà également en sémitique

commun, u et i étaient tombés entre deux voyelles
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Brèves, e1 entre une voyelle brève el une voyelle

longue (excepté a-ä) et les contractions suivantes

l'étaienl produites : a-a > Ci, a-ü ^> au, a-1 y ai, a-u

^> n , u-h ^> û, i-H > 7, u-H ^> n, i-R ^> U, u-~t > ï, i-l

>"*
En arabe, les verbes à 3 e radicale u, se confondent,

a tous les thèmes dérivés, avec les verbes à 3e radicale

I, parce que dans les imparfaits qui out i de la 2e radi-

cale, déjà en sémitique commun, iu avait passé à ii
;

les parfaits suivirent ensuite les imparfaits et les

réfléchis des thèmes intensif et couatif suivirent les

formes actives.— u et i sont maintenus avec une valeur

lonsonantique dans les diphtongues au et ai devant les

désinences à initiale consonantique el aussi dans les

groupes auâ, aiâ, uuâ~, iia, uua. lia. Les diphtongues

uu et ii sont réduites à U et 7 (voir ci-dessus § 115).

L'a provenant de a-a est abrégé en syllabe fermée à

la 3 e pers. f. siug. du parfait (voir ci-dessus § 47) et

on a au duel de même : ramatâ d'après ramât et non

framàtà. A l'imparfait du thème fondamental transitif,

tous les verbes à 3 e radicale u ont û et tous les verbes

à 3 e radicale i ont f, par un processus analogue à celui

que connaissent les verbes à 2e radicale u et i. Au
jussif et à l'impératif, dans les formes sans désinences,

les voyelles finales sont abrégées d'après l'analogie des

verbes à 2e radicale u et *.

En éthiopien toutes les contractions du sémitique

commun sont abandonnées à l'exception de un > û et

de ii ^> î, à la place duquel ei se trouve déjà souvent

réintroduit. Les groupes ana, aia, auû, aiß, iiïï, uuü
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déjà réduits en sémitique commun sont rétablis, les

deux derniers sous les formes eiû, euli. Les verbes à

3 e radicale u sont par là. à nouveau, complètement

séparés des verbes à 3 e radicale i; et eu est alors

rétabli même à l'imparfait des thèmes dérivés. Par

coutre an est souvent réduit à Ô et dans le verbe

hallâua « il est » cet ô peut aussi être transporté par

analogie à la 3 e pers. : hallo fém. hallôt.

230. En hébreu, les verbes à 3 e radicale u sont déjà

entièrement confondus avec les verbes à 3 e radicale i.

Le participe sàlêu « tranquille » et la forme sâlautî

(Job 3, 26) ne peuvent être considérés comme les

vestiges d'une formation plus ancienne ; ce sont des

dénominatifs récents de salua " repos ». Au thème

fondamental, à la 3 e pers., le verbe intransitif est,

entièrement coufondu avec le verbe transitif à voyelle

à de la 2 e radicale. Le primitif ä ne passe pas à ö mais

à a, parce que déjà en sémitique commun, il était de

quantité commune (v. ci-dessus § 49). A la 3 e pers. i

pi., la finale ô qu'on attendrait pour la contraction de:

a-U > au est remplacée par ü, par analogie du verbe

fort. Cet n était déjà justifié dès le principe pour le

thème fondamental intransitif iiü ^> ù ; et une consé-

quence analogique est qu'aussi dans les formes avec

atiixes du thème fondamental, l'intransitif ii )> ia.

complètement remplacé le transitif a?" > ç. Cet i s'étend;

aussi à tous les thèmes dérivés à l'exclusion du passif

des thèmes intensif et causatif. Dans les formes de l'im-

parfait dépourvues de finales, la conjugaison transitive

et la conjugaison intransitive se cou fondent, étant donné



G KAM M AHM. COMPAEÉE DES LANGUES SÉMITIQUES. 191

que d'après les §§ 117 et 69, ai ci ii donnent également

i
. Dans les formes pourvues de désinences vocaliques,

la conjugaison transitive est devenue prédominante
;

et l'on a l provenant de iiï, ü provenant de iiu. Par

contre devant la terminaison -nu, c'est la vocalisation

de l'intransitii -§ pour -ai qui a prévalu. Dans les

formes sans désinence du jussif, la voyelle finale est

devenue brève comme en arabe ; et cette brève devait

tomber en hébreu : \isb§ ^> iiëb « il fera prisonnier »

iiglç > ijjçl « il découvrira ». Parfois aussi, l'impératif

des théines dérivés suit cette analogie, par ex. : sait

« ordonne » ha'al • fais monter ». Mais dans les autres

cas. l'impératif a une finale ê, forme qu'on trouve à

côté de ç en position atone (v. § 49, 5
; § 69). Tous les

participes actifs et les participes passifs des thèmes

dérivés ont une finale §provenant, pour les premiers de

ii, pour les seconds de ai ; cette finale disparaît quand

on ajoute d'autres finales à initiale vocalique. Le parti-

cipe passif du thème fondamental offre d'autre part la

forme primitive gulni. L'infinitif construit a la finale

-op. Sporadiquement, on trouve en hébreu des formes

de verbe à 3 e radicale /, conjuguées entièrement d'après

l'analogie du verbe fort ; et inversement, il arrive

souvent que des formes de verbe à 3 e radicale ' prennent

entièrement la conjugaison du verbe à :
;

!

e radicale i.

11. En araméen, comme en arabe moderne, ce passage

des verbes à 3e radicale " aux verbes à 3 e radicale i est

généralisé, à quelques verbes près, où pour des motifs

particuliers, la flexion des verbes à 3e radicale ' s'est

maintenue. Par contre, l'araméen connaît au thème



192 3e PARTI K.

fondamental la distinction perdue en hébreu entre la

flexion transitive et la flexion intransitive. Le verbe

transitif a une finale «, le verbe intransitif une finale

* avec laquelle les désinences -ap du féminin, et -û du

niasc. pluriel se combinent en -iap, -lu. Dans la 3 e pers.

fern. sing, du verbe transitif, la voyelle longue déjà

abrégée en sémitique commun est rétablie par analogie

du masculin (de même dans la plupart des dialectes

arabes maghrébins : 'ätät « elle a donné» ). A la 2 e pers.

sing, et pi. du thème fondamental intransitif, le t qui

suit la voyelle ï est partout occlusif par analogie avec

le verbe transitif qui a la désinence -ait et avec le verbe

régulier. Les thèmes dérivés suivent au parfait le mo-
dèle du thème fondamental intransitif. Les imparfaits

de tous les thèmes ont la finale -§ qui se combine en

-§n avec -In, en -on avec -Un, en -iân avec -an. Dan*
les finales -§n, -on issues de diphtongues, la forme

intransitive du thème fondamental a complètement

absorbé la forme transitive et attiré aussi à elle tous

les thèmes dérivés ; il faut faire exception pour le

réfléchi des thèmes causatif et intensif dans lesquels

cette formation était régulière dès le principe.

A l'impératif, à la 2 e pers inasc. sing., à côté de la

forme transitive en 7, il y a eu en syriaque une forme

intransitive en ai, très rare, mais qui a déjà été éten-

due au réfléchi du thème fondamental. Le féminin de

cette forme -ai pour -ai (avec échange de quantité des

éléments composants), le pi. masc. -au, le pluriel fém.

-âiçn, ont été étendus non seulement au verbe transi-

tif, mais aussi à tous les thèmes dérivés, de la même
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manière exacteinenl qu'il es1 arrivé pour les formes

->.n e1 -[>)/ à l'imparfait. Dans Les thèmes dérivés, à

l'exception du réfléchi du thème fondamental, il a été

tiré de ces formes un nouveau masculin en -ci.

Tous les participes on1 la terminaison -ç], qui au

passif du thème fondamental provienl de -ïi conformé-

ment à § 140 d.

L'assyrien a encore conservé la vocalisation primi-

tive de l'imparfait en U dans les verbes à 3 e radicale <t,

au moins dans le verbe : racine 'ninu « compter ».

Partoul ailleurs, il y a eu extension à l'imparfait de la

flexion des verbes à 3 e radicale i, sous la l'orme de la

voyelle 7. qui disparaît devant les désinences -U et -à.

13
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17. VEEBES A 2e ET 3e EADICALESIDEKTU.il ES.

4. Déjà en sémitique commun, la voyelle de la 2e radi-

cale étail éliminée par suite d'ellipse de syllabe (voir

ci-dessus § 11 1. 1 ),quand la 1"' e1 la 2°radicales avaienl

des voyelles brèves. Dans les formes avec préfixes,

cette syncope étail apparue avant même la disparition

de la voyelle de la première radicale dur à l'accentua-

tion du préfixe (voir ci-dessus § 49, 1) ; ainsi ' nâsababa

étail passé à knâsàbba avant que nâqatàla fût passé à

ndqtàla.

5. En arabe, la suppression de la voyelle brève de la 2°

radicale intervienl même dans le cas où la l
re radicale

avait n. Lorsque la 3 e radicale se trouve saus voyelle

en finale de mot, on a, aujussif, d'une part des formes

originelles régulières coin nie iafrir, et, à côté, des

formes où, par analogie de l'indicatif, les deuxième et

troisième radicales sout réunies avec à la finale uue

voyelle auxiliaire de timbre déterminé par celui de la

voyelle essentielle de la forme : par ex. iafirri.

Rem. Daus la plupart des dialectes arabes modernes

la parité de forme entre la 3 e pers. sing. fém. du tbème

fondamental comme meddet « elle a étendu » avec la

même personne de l'intensif *\^> verbes à 3e radicale *

comme 'addet "elle a payé« entraîne la formation des

l
Ie

et 2'' personnes sur le modèle des verbes à 3 e rad. i;

ainsi meddçit (meddçt, meddît), mcddr'ina etc. (v. § 214

Rem.).

6. En éthiopien, les formes originelles réapparaissent

régulièrement en des reformations dues à l'analogie du
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verbe fort. C'est seulement dans les parfaits des verbes-

intransitifs à voyelle e de la 2 e radicale qu'au thème

fondamental et à son réfléchi, les formes abrégées ont

été constamment maintenues. Dans les imparfaits et

impératifs avec e de la 2 e radicale, on trouve également

les formes abrégées ; toutefois les formes analogiques-

sur le modèle du verbe fort sont déjà plus fréquentes.

237. En hébreu, des formations analogiques sur le modèle

du verbe fort se trouvent à la 3 e pers. masc. sing, du

parfait du thème fondamental transitif : hànan « il a

eu pitié » mais avec les suffixes hannanl « il a eu pitié

de moi » ; dans le thème fondamental intransitif, la

formation originelle est seule maintenue, par ex. mar
«il a été amer». A l'impératif, l'analogie du pluriel

*subbn ^> soblm " entourez » a amené l'élimination

complète au sing, du primitif *subub par le secondaire

*subb > sob. Dans les préfixes de l'imparfait, la diffé-

rence primitive entre le verbe transitif avec à > à et

le verbe intransitif 7 ^> e a été maintenue (voir ci-

dessus § 202). Dans les formes avec désinences à ini-

tiale consonantique, on ne trouve plus que rarement

des formations primitives comme bäzamü « nous avons

pillé » (Deutéronome 2, 35). Elles ont été complète-

ment remplacées par des formations analogiques sur

le modèle des verbes à 3
e radicale u. A l'époque où ces

derniers n'avaient pas été analogiquement ramenés,

même au parfait des formes dérivées, à des formes à

3e radicale i, on forma sur le modèle de la relation

*§alM •• il a tranquillisé „ (a étant de quantité commune

§ 49, 1) à Hallayta > *àallôpà, la relation *sabba à
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sabbçpa pour Le \ erbe à 2e e1 •'!" rad. identiques ; el cette

formation fui étendue égalemenl aux thèmes dérivés :

h'sibböpä. A l'impartait de ces verbes à 3 e radicale u

on avail déjà en sémitique commun le passage de iy.

> i[ (voir ci-dessus § 227). Conformément à cette

modification phonétique, la 3e pers. plur. féminin était

déjà t
eèaligna ; sur le modèle de cette forme, on eut

alors aussi l'subbçna i i ensuite t'sibbpiä etc. — Au
causatif, ou donna à l'imparfait iâseb, avec le même
changemenl de voyelle que daus le verbe fort et dans

le verbe à 2" radicale u, un parfait hêsëb ; puis par

analogie encore avec les verbes à 2'' radicale u (et

indirectement avec les verbes à l
ro radicale i, voir ci-

dessus § 223), on eut le participe mêseb (pour *mäseb)

et le passif hûsàb. Le réfléchi eu n du thème fonda-

mental nasàb ayant absolument le même schème que

le type gâtai, on forma sa 3° pers. fern. sing, sur le

modèle de celle du verbe fort ; et on eut näqHä « elle a

été dégoûtée » de riâqat, comme qatelà de qâtal ;
et dans

un cas où la signification répondait plus à un thème

fondamental intransitif qu'à un thème transitif on eut

nâmes •• il s'est liquéfié » au lieu de *namas. Au thème

intensif, des formations originelles comme Jiillel « il a

loué » se sont à vrai dire maintenues ; mais comme

l'accumulation de consonnes identiques offrait une

difficulté phonétique, dans la plupart des cas la forme

du thème intensif fut remplacée par celle du conatif

sôbeh. On trouve souvent dans ces verbes des forma-

tions de type araméen, non seulement des formations

avec préfixes comme iidd'mà « ils se taisent » (Job 29,
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31) qui pourraient être considérées comme des ara-

méismes de ponctuation, mais aussi des formations

avec suffixes comme tamnû « nous avons achevé »

(Nombres 17, 28.)

238. En araméen, les formes avec désinences à initiale

consonantique sont reformées d'après l'analogie des

formes sans suffixes, où le redoublement de consonne

est perdu (§ 47). Dans les formes avec préfixes, l'ana-

logie des verbes forts produit un redoublement de la

l
re consonne radicale, après la voyelle brève du préfixe,

qui phonétiquement, aurait dû se réduire à une ultra-

brève. — Le participe actif du thème fundamental suit

dans la forme sans désinences l'analogie des verbes à

2° radicale u : hue.: « pillant » ; mais dans les autres

formes, il a une formation régulière : bàzzln.

239. En assyrien, des formes du sémitique commun ne se

trouvent plus qu'au permansif du thème fondamental :

sall,saUat et dans les personnes de l'impératifau thème

fondamental autres que la 2 e pers. masc. sg., ex. sulîl;

partout ailleurs, l'analogie du verbe fort a prévalu,

comme aussi en éthiopien.
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18. Le verbe a.vec pbonoms suffixes annexés.

241. Devant les pronoms suffixes se maintiennes fréquem-

ment des terminaisons verbales primitives qui sont

abrégées quand elles terminent le mot.

a) En arabe la voyelle longue primitive de la dési-

nence de la 2" pers. fém. sing, «lu parfail se maintient

devant suffixes : qatallïhi ; e1 de même V-n filial de la

2 e pers. masc. pi. qataltumûhu.

b) En éthiopien, la voyelle longue primitive de la

1" personne pluriel -nâ se maintient devant les pronoms

Suffix» s : de même celle de la T pers. masc. sg. -M, et

celle de la 2'' pers. fém. pluriel -lennd. Toutefois cette

dernière désinence peut être abrégée en -1m par suite

d'ellipse de syllabe par haplologie (voir ci-dessus

§ 144, 3). devant les pronoms suffixes de la 1"' pers.

-ni et -na ; et sous cette forme abrégée elle apparaît

aussi avec l'annexion d'autres pronoms suffixes. Inver-

sement, V-l final de la 2" pers. fém. sing, est dissimilé

en -e devant le pronom suffixe -ni (voir ci-dessus

§ 141, b) ; et la désinence -kè ainsi obtenue apparaît

aussi devant la l
re pers. pi. — Le // initial du pronom

suffixe de la 3
1

' pers. disparaît après V-a de la dési-

nence 2' pers. sing, du parfait ; et cet -à se combine

en -à, -à, -orna, on avec les voyelles des suffixes per-

sonnels. D'autre part, sons cette forme, les suffixes

sont aussi annexés aux formes du verbe qui n'avaient

originairement pas de voyelles finales.

c) En hébreu, l'annexion des pronoms suffixes ren-
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force à tel poinl l'accenl de phrase du verbe, originai-

rement faible (voir ci-dessus S •!'.», h) que les fermes

verbales à pronoms annexés montrent Le même scheine

vocalique qu< les substantifs : alors que qataltt passe à

qàt
e
lû, qatalûni passe à qHàlûni. Comme désinences

primitives, maintenues au parlait devanl suffixes, il

tant citer L'-â de la 3" pers. masc. sg. q
etäläni; le -a j>

de la 3 e pers. fern. sing, /'ladii/uû • elle in'aenfanté »,

l*-7 de la 2 pns. fern. sing, ifsu [>im « tu les a h vés »
;

à la 2
e pers. masc. du pluriel -"tiuiiïï devient tu par suite

d'ellipse de syllabe par haplologie : hç'Ûïpïïm vous

m'avez élevé » (\. § 144. 4); aux formes sans désinen-

ces de l'imparfait, les pronoms suffixes de la 2
e pers.

s'annexent encore immédiatement : iiqtolxâ; mais

l'annexion des autres pronoms suffixes suit l'analogie

des verlies à 3
e radicale i, a ne née par l'identité phoné-

tique des pluriels en -û ; et on a ainsi iismerênï » il me
gardera ••. (avec ê entre la finale du thème verbal et

le pronom suffixe), d'après iaianênï «il me répond » .

La même formation analogique se retrouve à l'impé-

ratif : ainsi Itorjenï « tue moi » à côté de formes primi-

tives comme çf'àlâh u délivre la ». Devant les suffixes

se maintient d'autre part la vieille terminaison du

mode énergique -çn mais avec perte de sa signification

originelle : iismà'çnna « il l'écoutera (elle) ». — Les
2'' et 3

e pers. fém. pi. ne se trouvent pas avec des

pronoms suffixes annexés, mais sont dans ce cas rem-

placées par le masculin.

d) En araméen, on trouve maintenues devant les

pronoms suffixes les voyelles primitives de la 3
e pers.
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masc. sing, du parfait -à, de la 3' pers. tu. pi. du par-

fait et de la 2
e m. pi. de l'impératif -U, de la 3e pers.

fém. pi. du parfait, et de la 2 e pers. féin. pi. de l'impé-

ratif -â, de la 2e pers. masc. sg. -ta, et de la 2° pers.

fém. sing, -tl ; de la l
re pers. plur. -nä et de la 2 e pers.

fém. pi. -tçna ; du m. pi. de l'imparfait -ünä, et de la

2e pers. fem. sing. ïnà dout l'-â est transporté aussi à

la 2
e pers. m. pi. du parfait -tônà. Dans les formes

sans désinences de l'imparfait, il apparaît un ï devant

les suffixes de la 3 e pers. sing. : neqtfïïn (neqtflîlïï) « il le

tuera» ; cet l provient d'une particule d'accusatif primi-

tivement autonome (apparentée à l'arabe 'lia, éthio-

pien Jcîia, phénicien 'liflp, hébreu 'ôp, 'rfi, araméen

juif de Palestine iàfi). Le même 7 peut se joindre à

toutes les formes de l'impératif; on y trouve aussi,

à côté, une formation analogique en ai d'après l'impé-

ratif intransitif des verbes à 3 e radicale i : q
etolain(i)

« tue-moi ».
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CORRECTIONS.

Dans la transcription de l'hébreu les signes â, û, à ; ô, o,

ö : r, e, ë sont respectivement équivalents entre eux.

Les quelques fi avec un point très léger sont à lire p (sans

point).

P-
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aup. 94 1. ;
:
i »lu bas au lieu de au lire

p. 95 1. 11 du bas » -a'tltâ » -aikâ

1 ». 103 1. 13 » sippysidp » *s/^/> < *sid£>

1. G du bas » " je criais » » •• j'ai crié »

p. 10G 1. 3 » "iqifd » 'itjfrrl

p. 108 1. 15 » à la. „ aux

p. 109 1. 1 ajouter 4. au début de la ligne.

1. G du bas au lieu de après lire «levant

p. 117 1. 8 du bas » antinnà r> ''antinnà

p. 120 1. 7 du lias „ du » de

diptongues » diphtongues

p. 121 1. 6 » *baitha » *&a«YAa

p. 150 1. 17 » dernière » formation

1.21 » .Elle n , etc. La dernière

des trois formes citées

p. 154 1. 4 du bas » donnant ?/re donnait

p. 168 Hébreu « hippuqêd » hippäqeä

iippaqêâ iippaqêâ

p. 169 Hébreu. Le parfait et l'imparfait sont plus souvent

hipqatjël, iipqattêl que hipqaUal, iipqattal.

p. 174 1. 1 duhas au lieu de gum>f/Hm lire qum > giêw

p. 175 1. 1 du bas „ part. pass. « parf. pass.

p. 179 Araméen » 'epitdd » ^cpiald

p. 180 1. 4 § 116 „ § 117

p. 182 1. 8 du bas „ *aqaama » *'aqaama

p. 201 1. 1 en tête, ajouter 240.
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